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^ES VOYAGES ET CONQUÊTES

f DE CORTES.

HUITIEME ENTRETIEN.

.»- ' ;AJii

M. HUNTER,

•*c j • »

('empereur au milieu d*UD brillant cortège
^

[endit dès le même soir une première vi- '

lite à son hôte. Celui-ci alla respectueuse-

ment au-deyant de lui jusqu'à la première

;our : il Taborda en s'incliuant profondé*
• II,

" ^ ' '

^^- ^1'"
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nient , et le conduisît dans sa chambre. Le

monarque s'y assit de lui-même familière-

ment, et fit donner un siège au général.

Pendant ce temps sa suite se tenait debout

contre le mur, et les Espagnols qui se trou-

vaient dans la chambre en firent autant :

alors 011 introduisit l'interprète Marine, et

^leriipereur fit un discours dans lequel il

essaya d'abord d'effacer les mauvaiàes im-

pressions que des bruits désavantageux

pouvaient avoir faites sur Cortès. « Quel-

ques-uns, dit-il, t'auront assuré que jt

descends des dieux immortels; d'autres

se seront efforcés de me calomnier en me
dépeignant à toi comme un tyran orgueil-

leux et cruel. Le premier de ces bruit j!

mérite aussi peu de foi que l'autre. »

A ces mots il découvrit son bras , et pria

Cortès de se convaincre
, par laWii et k

toucher, qu'il «tait vraiment de cnair et

d'os comme les autres hommes , ce que

Cortès n'avait jamais révoqué en doute :

ensuite il assura que Taccusation de tyran-

nie
,
par laquelle on avait voulu le rendre

odieux , était tout aussi peu fondée. Ce

nréambule fini, il déclara dans les termes

i
||iiv

l6p:

é «

*ipi

odtte

4iku

dan

fie

m, i

ns
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ambre. Le g,ivans ce qu'il pensait sur Toiigine des

familière- ^pagnols cl sur le but de leur visite,

j général. ^ . ^^jus savons, par des traditions qui

,

lait debout Jipuis les siècles les plus reculés , sont par-

|ui se trou- opines jusqu'à nous ,
que nos ancêtres sont

[ïX autant : fjMius d'une contrée éloignée , et on fait la

Marine , et ^^quête de ces pays qui sont encore au-

s lequel il jourd'hui soumis ù ma domination. Leur

ivaiàes im- ^ef était le grand Quezalcoal, qui , après

avantageux ^ix fondé cet empire, quitta de nouveau

is. « Quel- p^tte partie du monde pour aller prendre

uré que je p|^session d'autres pays vers l'orient; avant

; ; d'autres 4(||Uoms quitter il prophétisa qu'un peuple

aier en me ^( descendrait de lui, viendrait un jour

^n orgueil- ^|angei* nos lois et tout le gouvernement,

ces bruits |||vois maintenant, partout ce qu'on m'a

re. » ||||>porté de vous avant votre arrivée, et

as , et pria ||^ les choses que j'aperçois moi-même

,

Vvuf et k j||e vous êtes ces descendans de notre

e cnair et g|imd fondateur qu'il nous avait lui-même

s , ce que «ÉDoncés ; et c'est pour cela que je ne vous

m doute : m pas reçus comme des étrangers , mais

de tyran- à||mme des parens. J'ai voulu vous en aver-

le rendre ttt, afm que vous me fassiez connaître,

fondée. Ce ipins nul détour, la volonté du çrand mo-
lles termes -i^* -u;
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4 VOYAGES ET CONQtÈTES

narque de l'orient votre souverain, qui sera

une loi pour moi et pour mon peuple. »

En entendant Montézume s'exprimei

ainsi, la joie de Cortès fut à son comble;

il s'empressa de le confirmer dans l'idée

que lui et ses Espagnols étaient les précur-

seurs de ceux dont Quezalcoal avait an-

noncé l'arrivée future. v
* , <

« Au reste , ajouta-t-il , quelque visible

qu'il soit par-là que le monarque suprême

de l'orient, dont j'ai l'honneur d'être le

moindre serviteur, a les plus justes préten-

tions sur tous ces pays , il est pourtant bien

éloigné de vouloir faire valoir ses droits. Il

ne désire rien de toi et de ton peuple , si-

non que vous renonciez à vos erreurs, et que

vous adoptiez la véritable croyance qu'il

vous fait annoncer par moi. Sachez donc

que vous vivez dans une fausse religion ;

que vous n'adorez que des masses inani-

mées, inventions de vos prêtres et ouvrages

de vos propres mains. 11 n'y a qu'un seul

vrai Dieu^qui a créé et qui entretient tout

ce qui existe.

» Cet être unique » sans commexicement

sans fin , a produit de rien tout cet uni-

i->
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îrs, tous ces soleils brillans qui nous

îlairent , la terre et le premier homme
épnttous descendent. ÎNous devons donc le

Hlponnaître et l'adorer comme le premier

jiiincipe de toutes choses ; et c'est à quoi

,

pand empereur, le roi mon maître te con-

vie avec tout ton peuple. Voilà ce qu'il

latige pour conclure ensuite avec toi une

;|liancc perpétuelle et avantageuse. »

l| Pendant ce discours de Cortès , l'agita-

âon de Montézume était extrême. Il ne

jppuvait supporter d'entendre mépriser ses

(^eux , et il eut de la peine à se contenir

jpsqu'à ce que Cortès eût fini de parler,

^lors il se leva avec assez de précipitation,

^ dit qu'il recevait avec grande reconnais-

sance la proposition d'une alliance avec un
|rince descendu de Quezalcoal; que, pour
|e qui regardait les dieux , celui des Espa-

fnols pouvait être excellent sans que les

(iens en eussent 'moins de mérite. A ces

lots il rompit l'entretien ; et après avoir

listribué quelques présens magnifiques, il

l'en retourna dans son palais. iu )i; -

1

Le lendemain Cortès fut conduit à son
iaudience en grande pompe, accompagné
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de ses principaux officiers. Cette fois l'en-

tretien dura plus long-temps. Montézurae

fit cent questions sur la manière de vivre

des Européens , sur leurs coutumes et leurs

mœurs ; et Cortès , qui n'avait rien plus à

cœur que la conversion qu'il avait projetée,

saisissait toutes les occasions de faire tom-

ber le discours sur la religion. Il s'emporta

violemment contre l'usage barbare de sa-

crifier des hommes , et dès ce moment la

chair humaine fut exclue de la table im-

périale.
' ^ *

L'empereur voulut ensuite montrer à ses

hôtes la somptuosité de ses temples. Il les

conduisit donc dans le plus grand de tous,

et les prêtres ne firent aucune difficulté de

les y laisser entrer, cependant sous la con-

dition qu'ils n'y commettraient aucune in-

décence. Montézume lui-même se donna

la peine de leur montrer et de leur expli-

quer tout. Il leur dit le nom des dieux

,

dont le plus grand s'appelait Vizlipuzli^ et

il leur raconta les cultes qu'on rendait à

chacun. Ce nom de Vixlipulzi parut si co-

mique aux Espagnols , et les cérémonies

du culte mexicain si absurdes, qu'ils écla-

h
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I MontéEunie se contenta de jeter un re-

0\à sérieux sur les Espagnols pour les

Éppeler à leur devoir; mais Cortès , non

i^oins fanatique que ses soldats , mit bien-

tèt après la patience du prince à une rude

épreuve. Il lui dit que s'il voulait permet-

l^e qu'on plantât la croix de Jésus-Christ

^ milieu de ce temple , on verrait bientôt

^e ses faux dieux ne pourraient en sup-

j^orter la présence.

I Montézume entendit cette proposition

Urec indignation , et les prêtres avec hor-

Ijeur : cependant le premier sut se mode-

ler, et se contenta de répondre qu'il se

mirait attendu au moins à la considération

^ue ses hôtes devaient à sa personne dans

te lieu où ils étaient. A ces mots il s'éloi-

|na un peu, disant aux Espagnols qu'ils

mouvaient retourner dans leur quartier;

[ue pour lui , il voulait encore rester pour

^emander pardon à ses dieux de la pa-

tience excessive qu'il avait eue.

Toutefois si la conduite de Cortès était

impolitique il faut convenir qu'elle était
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justifiée par Thorreiir que devait inspirer à

tout chrétien l'abominable culte des Mexi-

cains. Les sacrifices humains semblaient

être la base de cette horrible religion. Les

prisonniers de guerre étaient sacrifiés sur

les autels des dieux , et le nombre de ces

malheureuses victimes égorgées le même
jour, se montait souvent à quelques mille;

il y a même des écrivains qui le portent

jusqu'à vingt-cinq mille , nombre sans

doute exagéré. La nation avait-elle eu la

paix pendant quelque temps , et par con-

séquent manquait-elle de prisonniers à

égorger , les prêtjes représentaient à l'em-

pereur que leurs dieux avaient faim. Aussi-

tôt , sur un ordre impérial , on annonçait

dans tous les pays que les dieux avaient

envie de manger, et ce mot était le signal

de la guerre générale contre tous les peu-

ples voisins. Dès qu'on avait amené un

nombre suffisant de prisonniers , les prê-

tres procédaient à la fête abominable de

la manière suivante : r ^ u..,;« •.

Les malheureuses victimes étaient ame-

nées dans le parvis du temple : bientôt

après paraissait un sacrificateur en robe

lia

iii
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anche, tenant au bras une petite figure

Jlidole faite de farine de froment et de

miel, ayant les yeux verts et les dents jau-

ges. Il montait aussitôt sur une pierre ex-

l|jiussée , s'élevait par dessus le mur ; de là

fihmontrait à chacun des prisonniers celte

figure monstrueuse , en leur disant ces pa-

illes : Foilà ton Dieu\ Alors il descendait,

{|ilait se mettre à la tête des prisonniers , et

iîarchait avec eux vers le lieu où les autres

Vérificateurs les attendaient. Celui de ces

Iterbares qui avait la direction de ces

d^ieux sacrifices , et qui portait le titre de

'Mopilzin, était revêtu d'une longue robe

Ifordée de guenilles couleur de sang ; on

ioyait sur sa tête une couronne de plumes

fiertés et jaunes ; ses oreilles et sa lèvre'infé-

lieure étaient garnies d'anneaux d'or mon-

<és en pierres vertes ; son visage paraissait

:|oir comme du jais, et dans sa main ilte-

jiait un couteau de caillou large et pointu.

•Cinq autres sacrificateurs étaient à ses cô-

Jés dans leurs ornemens sacerdotaux , et

thacun d'eux faisait, dans cette exécution,

la fonction qui lui était assignée. On égor-

geait la victime sur une grande pierre.
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Alors les malheureux prisonniers s'a<

vançaient les uns après les autres. On se

saisissait du premier, et on retendait sur la

pierre. Deux de ces prêtées bourreaux lui

tenaient les mains, deux autres les pieds

,

le cinquième le cou , au moyen d'un collier

qu'on lui avait passé auparavant, et le

sixième lui appuyant la main gauche sur

la poitrine , de la droite ouvrait le corps du

haut en bas , puis arrachait le cœur encore

palpitant du malheureux qui se débattait,

et le tenait tourné vers le soleil , pour lui

offrir les vapeurs qui s'en élevaient.

Aussitôt que cette première scène exécra-

ble était fmie , l'affreux Topilzin se tournait

vers l'idole dont il ne s'était point occupé

pendant tout ce temps , et frottait son hor-

rible face avec le cœur de la victime en

murmurant quelques paroles mystérieuses.

Pendant ce temps , les autres prêtres pre-

naient les cadavres et les jetaient en bas de

l'escalier, où se trouvaient ceux qui avaient

amené les prisonniers , et à qui ils appar-

tenaient. Ils s'en saisissaient , les portaient

chez eux et les mangeaient avec leurs

amis.

^ai

m

Ce1

m
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Ces hommes ,
plongés dans les plus bar-

ares superstitions, célébraient , dans cer-

Isins temps , une fête atroce ,
qu'ils appe-

ieiit dans leur langue d'un nom qu'on

ut rendre en français par celui d'écorc/ie--

'iife d'hommes.Lù. manière dont on célébrait

cette fête était digne du nom abominable

iài'elle portait. Les prêtres écorchaient les

prisonniers destinés à être sacrifiés, et cou-

leraient de leur peau , comme d'un man-

Éau , les valets du temple. Ceux-ci cou-

itiient par toute la ville, chantant et

dimsant devant toutes les maisons, et il

pillait que chacun leur donnât quelque

hose pour les prêtres. Si quelqu'un s'y

fusait, ils le frappaient au visage d'un

an de la peau , jusqu'à ce qu'il fût tout

arbouillé de sang. Cette extorsion publi-

ue, qui enrichissait les prêtres, durait

|usqu'à ce que la peau commençdt à se

Corrompre. / . -u,

I
Hâtons-nous de détourner la vue de ces

|iorribles cérémonies d'un culte de canni-

bales , et revenons à Cortès. A peine les

premiers jours de la joie que lui avait cau-

sée l'heureux succès de son entreprise té-
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méraire furent-ils passés, qu'il se repré-

senta tout le danger où l'avait précipité son

audace. Il reconnut qu'il avait plus hasardé

qu'il n'aurait dû faire ; que son sort et ce-

lui de son armée étaient entre les mains

d'un prince dont les dispositions à son

égard semblaient très-équivoques.

Dès le commencement, les Tlascalans

n'avaient cessé de l'exhorter à se mettre sur

ses gardes , et de lui exprimer la crainte

que Montézume ne les eut reçus dans sa

capitale que pour les faire tomber dans un

piège. Le caractère de ce prince , et la si-

tuation particulière de Mexico, donnaient

à cette conjecture le plus grand degré de

vraisemblance. On n'avait qu'à rompre les

ponts établis sur les digues du lac, qui

étaient les seules issues par lesquelles on

pouvait arriver à la ville; et Cortèsse serait

vu, avec sa poignée de monde, entière-

ment séparé de la terre , et environné d'un

peuple innombrable, contre la supériorité

duquel son courage et ses armes auraient

échoué. A tous ces sujets d'inquiétude

vint encore se joindre un incident très-

fàcheux arrivé à la Vera-Cruz, et dont

^

1
"

i\
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ortès avait été informé peu avant son en-

ée à Mexico.

i Après son départ , Qualpopoca , un des

fînéiaux mexicains, à la tête d'un corps de

oupes considérable, avait voulu punir les

jeuples qui s'étaient soustraits à la domi-

nation de son maître pour se mettre sous

Ja protection des Espagnols. Escalante^

(gouverneur de Vera-Cruz, crut qu'il était

e son devoir d'assister ses alliés. Il se joi-

nit donc à leur armée avec le peu de

inonde qu'il avait et les deux chevaux qu'on

%ii avait laissés, et livra à Qualpopoca une

ialaille qu'il gagna à la vérité , mais dans

laquelle il eut le malheur d'être lui-même

énortellement blessé avec sept de ses Es-

Jpagnols : non-seulement un de ses che-

naux fut tué , mais aussi un de ses gens

tomba vivant entre les mains des en-

nemis. Ceux-ci ne manquèrent pas de

Imettre leur prisonnier à mort , et de por-

ter sa tête en triomphe dans différentes

villes de l'empire comme une preuve cer-

taine que les Espagnols n'étaient pas im»

mortels : enfm, ils l'avaient envoyée à

Mexico.
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Certes , que tout cela inquiétait avec rai-

son , ordonna qu'on le laissât seul , et passa

la nuit suivante à réfléchir sur la manière

dont il s'y prendrait pour prévenir le dan-

ger qui semblait le menacer. Vers le ma-

tin , il fit venir quelques fidèles ïlascalans,

pour s'informer d'eux s'ils n'auraient pas

remarqué ou appris quelque chose qui pCit

développer les desseins de Montézume :

leur rapport le confirma dans ses soupçons,

et en même temps dans la résolution qu'il

avait déjà prise. Ils l'informèrent que-de-

puis quelque temps les grands de l'empire

mettaient plus de mystère dans leur con-

duite, que la tête d'un Espagnol avait été

envoyée de la province, et que Montézume

avait donné ordre de la cacher soigneuse-

ment ; enfin ils soutenaient avoir entendu

qu'on songeait à rompre les ponts des

digues. ' - - j . .

C'en fut assez pour Certes : sa résolution

était prise; s'assurer de la personne de

l'empereur au milieu de sa cour , au milieu

d'un peuple dont il était adoré, tel fut le

parti auquel s'arrêta l'audacieux Espagnol

,

I

ï)

.» 1

ï

u
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qu'il lit adopter à ses officiers cotnme

seul moyen de salut.

NEUVIÈME ENTRETIEN.

'J
M. HUiNTER.

4 Après qu'il eut formé ce projet hardi , et

'il eut été approuvé de tous les chefs , ou

rocéda aussitôt à son exécution. Toute

irmée espagnole fut mise sous les armes

dims la cour fermée de leur quartier, pour

êà-c prête au premier signal à voler au se-

tours de leur général. On disposa quelques

ffetits détachemens dans les rues qui abou-

tissaient au palais de Montézume, aux*

]^els on savait qu'on ne ferait nulle atten-

^on, parce qu'on savait que les Espagnols

||e paraissaient jamais qu'armés. A Theuie

^ù Cortès allait ordinairement chez l'em-

*^^'^reur, il se rendit au palais avec cinq de

is officiers, et trente hommes des plus

iraves de son armée. Gela ne lit naître au-

m soupçon parce qu'on était accoutumé

À voir ce coj^tége militaire.

Cortès fut reçu avec respect , et intro-
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duit aussitôt dans Tappartcment de Mon- ^

tézume avec ses officiers et ses interprètes. ^
Les domestiques se retirèrent, et la scènç ^P
commença. Cortès se plaignit de la perfulii ^û,

dcQualpopoca, d'un airquiexprimaitleplu: *

grand mécontentement, de ce qu'en tem})? ^

de paix , et contre le droit des gens , il aval: ^^
attaqué sestroupes et ses alliés, et fait mettre ^^
à mort un Espagnol prisonnier de guerre, ^^
dont la tête avait été promenée en specta* P^i^

cle dans tout le pays. Il ajouta que le bruit ^^
public le signalait comme l'auteur de cette ^^^

agression et de ce lûche assassinat ; qu'en ^*'^

conséquence il se voyait forcé d'exiger une •^

satisfaction de l'affront qu'on avait fait à soc *Wf

maître , le plus grand prince de l'univers. ^wr«

A ce discours Montézume pâlit d'effroi i^****^

mais il jura sur ce qu'il y avait de plus sa-'^ I

cré 5
qu'il n'avait pas la moindre part à cet ;*f

événement. Pour preuve de son innocence, W
ajouta-t-il, il allait incessamment donner^^^
ordre d'arrêter Qualpopoca et ses com-*^^*^'

plices , et les faire conduire à Mexico.

Cortès reprit alors un air amical , et as-

sura que, quant à lui, il serait parfaite-J*^

Tïient content de cette seule explication ; -El

a

frifii(

tepei

0]
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lis que pour la satisfaction de sea soMats

rêmement aigris, il fallait quelque chose

déplus; qu'on ne pourrait jamais leurper-

8i|ider qu'une action semblable fût arrivée

à pnsu de l'empereur et sans son approba-

U^, i\ moins qu'il ne se résolût à donnck'

Ufltf preuve publique de sa confiance et de

sn^inccre amitié pour eux , et que cette

pifàive, sur laquelle il insistait, était de

TlHiloir bien passer quelques jours dans

leuf quartier, où il serait servi avec toute

l(l#énération due a sa personne sacrée.

ifcette demande si extraordinaire , Mou-

téKime, immobile detonnement et de

ccMrc , garda long-temps le silence ; il re-

vint enfin de son trouble et recouvra la j)a*

Tci^ pour exprimer son ressentiment.

, t| Un souverain de l'empire du Mexique y.

di|^i avec une dignité aiïectée, n'a pas

CQ^umc de se rendre volontairement eu

prilon; et quand même il serait capable

d6i l'abaisser de la sorte, ses sujets ne souf*

friliient jamais qu'on lui fît un pareil trai^

teiaent. » ,-» . . . m, ,- -..-^..r: i'^^fAtivririf
'

(^^ortès, qui n'aurait employé la violence

cpà regret , employa tour à tpsUT la flatte*
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rie et les menaces pour déterminer le nio

narque à ses désirs; déjà plus de troi

heures s'étaient écoulées dans celte ncgo

dation d'une nature si nouvelle et si déli

cate, lorsque Velasquez de Léon, officù

espagnol, jeune homme ardent, à quil

patience était échappée, s'écria avec è cte

gestes raenaçans : « A quoi bon tant de fa iMP"

çons? Emparons -nous-en par force, PP
qu'il périsse à nos pieds! » Montézume de ^^ff

sira savoir ce que cethomme en colère ava ^^W

dit, et Marine contenta sa curiosité e t*^

ajoutant qu'elle tremblait pour sa vie, s ^^ P

ne se rendait dans le moment. Il n'en fa ^*
lut pas davantage pour abattre tout à cou ^P
le courage de ce malheureux prince; il t "*I^

qu'il était au pouvoir de ces hommes puis ^^*^

sans , et qu'il avait à craindre la dcrnièi ^^^

extrémité s'il osait leur résister plus \om ^W^
' nÉli]

temps. Il se soumit donc à son sort; et sai
""^^

tant à bas de son siège , il dit à Cortès qu '^^

se confiait à ses assurances et qu'il conseï ^f'*

tait d'aHer:avec lui. i
^^^

Aussitôt il convoque les premiers d '

empire' fet létir apprend lui-même ,
quf

1'
r

pour desr rkrsons importantes, il trouvai

oba
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Il d'aller demeurer quelques jours ches^

iilhôtes. Ceux-ci, bien qu'étonnés au der-

nier point d'une résolution si inattendue et

sl#érilieuse, n'osèrent pourtant pasoppo-

la moindre raison à la volonté de leur

iverain absolu. On alla chercher sa

cMsc à porteurs , et ce malheureux mo-

milque fut emmené comme un prisonnier

p^ ses propres gens , escorté de la garde

eijpognole.

<l% la nouvelle de son enlèvement tout fut

tr0lible et confusion dans la ville. L'effroi

se peignait sur tous les visages , et des cris

ètidouleur sortaient de toutes les bouches,

îilhtézume s'efforça de calmer l'inquiétude

diÉa foule éplorée ; il prit un visage riant,

etjfassura qu'il allait volontairement passer

quelques jours chez ses hôtes et se divertir

aiic eux ; cette assurance tranquilisa ses

nfiiheureux sujets ; les Espagnols avancé-^

llUt sans obstacle avec leur illustre prison-

niers, et arrivèrent heureusement dans leur

4#rtier.

Aà, Montézume choisit lui-même la

oliambre qu'il voulait habiter; et les Es*

|Égnols , selon l'ordre de leur général , l'y
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servirent avec le plus profond respect. Des

qu'il se fut reposé, il envoya quelques-

uns de ses officiers dans les rues, poui

faire rentrer le peuple, et lui ordonner

sous peine de la vie, d'être tranquille; lu

réitérant les assurances que c'était lui-

même qui , de son propre mouvement , s'e

tait résolu à passer quelques jours chez se

amis. Ensuite il envoya, en présence d

Cortès, quelques capitaines de sa gard»

vers Qualpopoca , pour l'amener, lui et le

autres capitaines de son armée ses com

plices , prisonniers à Mexico. .

Cpendant Cortèsj se donna toutes le

peines possibles pour rendre au malheureui

empereur sa captivité supportable. Non-

seulement ses officiers eurent un libif

accès auprès de sa personne, mais auss

les principaux personnages de l'empire

avec la précaution cependant de n'en lais

ser entrer qu'un petit nombre u la fois, souf

prétexte d'éviter la confusion. Montézume

lui-même continua d'affecter un air ga

pour cacher au moins à ses sujets la hontt

dont il était couvert, et traitait même se?

geôliers les Espagnols avec une amitié et

Â
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e générosité qui devaient confirmer tout

||monde dans l'opinion qu'on ne lui avait

Apné aucun sujet de mécontentement.

dCIependant Qualpopoca, son fils , et cinq

di ses capitaines, arrivèrent à la fois. Mon-

télume, qui soutenait toujours n'avoir eu

aucune part à ce qu'ils avaient fait , aban-

d|»ina aux Espagnols la connaissance de

lftl|r délit, et le soin de leur faire subir une

pipition proportionnée à leur crime. Cortès

mijernbla donc un conseil de'guerre, où ces

lÉ|lheureux furent amenés; ils se recon-

Bteent coupables d'avoir violé le droit des

g^s, et furent condamnés à être brûlés

TÎfc. Par une fidélité rare envers leur infor-

tiêffLé maître , ils avaient constamment nié

jHfqu'alors qu'ils eussent reçu ordre de faire

ef qu'ils avaient fait ; mais ,' dès*que leur

Crible arrêt de mort leur eut été annoncé,

m perdirent courage , [et affirmèrent alors

^qu'ils avaient nié auparavant. Cortès ne

Tfulut pas les entendre davantage, et les

ô|sur-le-champ conduire au supplice, t

,^Vous vous étonnez avec raison, mes en-

fans , de l'audace inouie avec laquelle Cor-

^s, au milieu de la capitale bien peuplée

/
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d'un monarque dont la puissance n etai!

lien moins que méprisable, s'est d'aborc

rendu maître de sa personne, et arrogé en-

suite une juridiction qui ne peut conveni;

qu a la seule puissance législative. Mais sus

pendez encore un peu votre étonnement

.pour entendre des choses qui vont vous je-

ter dans une bien plus 'grande surprise.

Comme si Ton eût résolu de porter à soi

comble l'affront fait à ce prince humilié

Cortès, en présence du peuple et de si

pleine autorité , fit vider un vaste arsenal di

Montézume, où Ton conservait une grandi

quantité de javelots , de boucliers et autre

attirails de guerre , pour en dresser un bû-

cher, et faire brûler ceux qui ne s'étaient vrai

semblablement rendus coupables d'autri

crime que d'avoir exécuté les ordres deleui

légitime souverain. Enfm , tout étant prêt

et ces armes amassées depuis long-temp!

pour la défense de l'empire , entassées le!

unes sur les autres , une quantité innom-

brable de spectateurs se tenant là , inter*

dits , sans savoir ce qu'il devaient penser e:

dire de tout ce qu'ils voyaeint « lesmalheu*

reureuses Tictimes furent amenées.

j

h)

eu a

ikcs



ETES

ssance n etaii

s'est d'aborc

et arrogé en-

)eut conveni;

tive. Mais sus

étonnement

vont vous je-

ade surprise.

3 porter à soi

Qce humilié

iple et de si

ste arsenal di

it une grandi

liers et autre

esser un bû-

s'étaient vrai

tbles d'autri

ordres de leui

ut étant prêt

long-tempi

entassées le!

ntité innoni-

nt là , inter*

ent penser e;

i les malheu*

Ënées.

DE CORTÈS. 23

Bans le même moment , Cortès , accom-

gné de quelques officiers et d*un soldat

p<Mrtantdesfers,alla en droiture à la chambre

dfMontézume. Il s'approcha de ce prince

dfrnyé; et d'un air furieux, lui dit ces

ptÉoles foudroyantes , « Que les criminels

a?é*ent déclaré, que lui, Montézume, était

l'àéleur de la méchante action qu'ils avaient

cffamise; qu'en conséquence la justice

eait aussi qu'il fut puni de ce crime. »

A|%eine eut-il fini ces mots, qu'il tourna

l<>§os à ce prince interdit et tombé du faîte

a grandeur, et le soldat lui attacha des

féili honteux.

^I^ontézume, muet , interdit et sans sen-

tlllent, laissa faire ce qu'il ne pouvai*

d'ailleurs empêcher. Enfin il éclata en

pwintes et en gémissemens, s'attendant

tfîPun allait le conduire lui-même à Técha-

firod. Mais ce que cette scène offrait de

j^s touchant , ce fut la conduite de ses

fîi|èles serviteurs
, qui , avec- une douleur

nÉiette, se jetèrent à ses pieds, et les ar-

rosant de larmes, soutenaient ses fers pour

e$ï alléger le poids, et garnissaient ses mem-
profanés de morceaux d'une étoffe
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moelleuse, afin qu'il n'en sentît point h

pression. C'était là un spectacle propre i

arracher des larmes de compassion di

spectateur même le moins sensible.

L'exécution des malheureux condamné»

étant achevée , Cortès revint , et s'appro-

chant de Montézume d'un air amical , ii

lui dit, « Que la justice était à présent sa-

tisfaite , et que par conséquent son crime

était aussi effacé. » En achevant ces pa-

roles , il ordonna qu'on lui ôtât ses fers.

Dans ce moment, l'âme de ce monarque

humilié passa subitement de la plus pro-

fonde douleur à la joie la plus vive. Il ne

cessait d'embrasser son persécuteur, et de

lui donner les assurances les plus expres-

sives de sa reconnaissance. L'infortune

,

dans l'excès de son ravissement, semblait

avoir oublié que celui qui lui faisait ôter ses

fers, était le même qui les lui avait fait

mettre.

Depuis ce moment le courage de Mon-

tézume l'abandonna complètement. Sou

âme énervée semblait avoir peidu le pou-

voir de produire une pensée généreuse ; ia

domination des Espagnols Ik Mexico pa-

Cqr



DE CORTÈS. 2J

îssait dès lors hors de toute atteinte. Mais

la ne suffisait pas encore au prévoyant

'ES

itît point h

:1e propre i . . ,

ipassion di
^^'^^^' '^ l'^^"^^'*

toujours au moyen de se

isible
^'^'-^' "" chemin libre pour sortir de cette

\ présent sa-

it son crime

krant ces pa-

tât ses fers,

i monarqiii

la plus pro

s \ive. 11 m

taMie aux Mexicains de rompre les digues.

IJipis cette intention , il parlait souvent à

J4Qntéz.ume de la singulière construction

d0| vaisseaux européens, afm de lui ins-

nirer le désir de voir lui-même ces admi-
e monarque » ^ , ^ ht *'

, raMes batimens. Il y réussit, et Monte-

zume étant extrêmement curieux de voir
"'

uiipareil bâtiment. Certes s'eiiffacea à lui
uteur, et de ^^

i
• • c va a v

Pipt'urer ce plaisir. Sur 1 ordre de 1 empe-
lus exprès- *^^-

* . ,, ,„ J^

„ o ' J'Cùr, on envoya a Vera-Cruz un nombre
.infortune, m^^ ^ ^ ^ r • j .

, , . siipisant de porte-taix pour y prendre et
it, semblait > \ •** • i j «i. • i

. .. ,. ti^nsporter a Mexico les débris des vais-

â^ux espagnols qui y étaient conservés;

d?iutres furent chargés d'aller dans les

fofêts abattre le bois nécessaire, et dans

p6U de temps les charpentiers espagnols

, - eurent bâti deux brigantins , sur lesquels
idu le pou- •* 1 r . 1 .

'^
,

on promenait quelquefois le monarque pri-
nereuse * lîi

'

fonnier, qui y prenait un très-grand plaisir.

IL 2

lisait ôter ses

li avait fait

ige de Mon-

îment. Sou

Mexico pa-
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Mais Cor tes profitait de ces promenadc^lPg

pour reconnaître la situation du lac et d ^4$^

tous les environs ; connaissance qui lui 1^
^^^^

très->utile dans la suite.

Dès lors ce ^énie entreprenant travail! ^^

sans relâche à l'asservissement du peupl P®^

mexicain. 11 envoya partout le pays quel*®**'!

ques-uns de ses officiers, tant pour cou ^901

naître la grandeur et l'état de chaque pru P^^^

vince , que pour remarquer les lieux où i^^P^

trouvaient l'or et l'argent. Il sut aussi pei^®***^

suader àMontézume, sous divers prétexte: -^1

de renvoyer ses olïiciers les plus expéri **^JW

mentes et les plus courageux pour leur e*^'^

substituer d'autres de la stupidité et de 1^*^^

lâcheté desquels les Espagnols avaient pe ^"^

de choses '\ craindre. Il fit enfin à ce nv ^,
narque humilié de tant de manières uir^'f*'

proposition qui devait achever d'abaissty™

son orgueil; c'était de se reconnaître pu '^

bliquement vassal du roi d'Espagne , et d ^^'

s'obliger à lui payer un tribut annuel pot ^
Mo|it

êtcÉ
marque de sa dépendance.

Que pouvait faire l'infortuné MontÇ'

zume ? Sa liberté , sa vie même étaient e& .

tre les mains de Certes ; il se voyait doD ^^



TES
DE CORTKS. 27

promenade <>U>S^ de consentir avec résig:nation A

du lac et d,
clique demande qu'on lui faisait, quelque

ice qui lui k aiWblante qu'elle pût être.

^n assembla les principaux membres de

inant travaill *'^P^'® • Montczume lui-même leur rap-

int du peupl P®^ *^ prophétie qui leur était connue

,

le naysauel*®"^
déclara que le moment de son ac-

mX pour coiî
coipplissement était arrivé , et que dès à

1 o«,.û ,^f.
pïésent il voulait dépendre , lui et tout son

e cuaque pru *^ ^ j . j 1» • * » .i
1- ^ emDire, du orr^nd roi de 1 onent , a qui la

es lieux ou s ''*^l'* ' ,^ . , 1, 1 1

aouferainete appartenait selon 1 ordre de
sut aussi pei' ^^

,
** ^

, ,

'X X .lem^pere commun. A ces mots les larmes
rers preiexxc! ^ ^^ ^ ^

plus expéri^^l"'^"* ^"^ y^"^' ^^ ^"* prouvait assez

1 ^clairement combien ce sacrifice coûtait à
s pour leur e

^^
,

r.i. r 1 ,soi|!(Cœur. 11 seieva un murmure contus

1 • X dam l'assemblée des Mexicains; rétonne-
Is avaient pe ^^ , , .

p X joa^t et le chamn se montraient sur tous
nfin a ce iiv '^. ^ . .. j.

,i^»fisas;es , et on paraissait dispose a sou-
manieres uiT^

, ^ 1 j . 1 f
j> u • tew parla force les droits de la nation et

ver d abaisst ^^^ ^

du $ouverain. Mais Gortès sut calmer ces
connaître pu

^ idisDOsitions en assurant que l'intention de
spagne , et j^ ^ . ^ ,^^ ° 1 sanvïnaitre n était pas d enlever 1 empire a
t annuel poi

. ,., .^
,,

Mofitezume , mais qu il se contentait d en

, ,, ,'ètmi le protecteur. Cette assurance , et
•tune Monte,,

^ , .,

, . 1 exemple de 1 empereur qui se soumet-

. , mt volontairement, apaisèrent les es-

A
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prits. Ce prince confirma son liomnKi.pdÉ
]

an roi d'Espagne par un nouveau prëse ^t^r

considérable, et somma les caciques ( ^,^^
tout le pays d'en faire autant.

n

8

DIXIÈME ENTRETIEN.

TiiiÉni.

trctiii

le malheureux Montézame! commtétîiit

se tira-t-il de là ? l»^
M. HcNTER. Ecoutez la suite. On voiitu|i(

procéder au partage des trésors qu'on m ya|^

accumulés. Cortès fit fondre en lin^ sfiieiJ

tout ce qu'on avait amassé de grains abëi 1

d'ornemens d'or, et on en trouva poui^^f^

poids de six cent mille marcs, ou trp|

cent mille livres ; mais l'argent ne pesa ^ h

cinq cents marcs , ou deux cent cinquai qwms

livres. ' n^(

Théophile. L'or est-il donc au Mexic

plus commun que l'argent?

M. Hunier. Non pas à présent; ni ^.,||o

alors les Mexicains vaîent plus d'or, p^^'piTjfin

qu'on trouve souvent l'or pur, mais déÉoi

vs*
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l'argent. Tu sais ce que veut dire or

irgent purs

rv i\i\i\n(\X'\iV\i\i\ii%i\/vt\v

riEN.

liTES

5on homma.

>uveau préseigi

;s caciques ( .Théophile. Oh! oui. Quandonle trou\e

it. gM^ aucun autre mélange.

.S. HuNTEii. Fort bien. Ordinairement

oftjirc l'argent de la terre comme les au-

Uotjmétaux , et il faut d'abord, au nioyen

dii^eu , le purifier des matières hétérogè*

i\e|.qui y sont amalgamées ; mais cet art

:ime! comnitétjiîl entièrement inconnu aux Mexicains.

L*oi et l'argent qu'ils possédaient , la na

Liite. On voutui^elle-même les avait purifiés, et ils n'a

sors qu'on a^ yaig^t qu'à le recueillir. Encore ne fai-

idre en ling gç^ieiit-ils qu'avec négligence cette recher-

ié de grains olttij même dans le sable des rivières et

trouva poui^^ip la terre des mines d'or qu'on lavait,

narcs, ou trp||èe que ce métal n'avait pas chez eux

ent ne pesa ^ l^apleur que nous y avons attachée, et

cent cinquai qii9s ne s'en servaient qu'à faire divers or-

' n^ens. C'est pour cela aussi que la quan-

I
qu'on put en amasser ne fut pas à

'bflllicoup près proportionnée à la cupidité

d^Espagnols.

présent; iii;.^rtès fit cinq parts de ces trésors. La
plus d'or, paipiTifinière fut destinée au roi d'Espagne ; la

pur , mais d 8|(S|onde, il la prit pour lui comme général

,

me au Mexic

?
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selon la coutume déjà introduite ; la t^

fième fut réservée à ceux qui avaient co;

couru aux frais de l'équipement, et 1

deux autres furent partagées entre tou

Tarmée. Ainsi la part de chaque soldat

de chaque matelot ne fut pas aussi coof

dérable qu'ils s'y attendaient, ce qui occ

siona un murmure général. Mais Cort

céda aussitôt à l'avidité insatiable de s

^'ens une partie de ce qui lui était échu

droit, et leur mécontentement cessa.

L'infortuné Montézume avait accédé

toutes les demandes de son persécutei

quelque dures qu'elles fussent : ce ne 1

qu'à l'égard d'une seule qu'on le trou

inébranlable. Elle regardait sa croyance

celle de ses peuples, au sujet de laquei

ni flatteries ni menaces ne purent le fai

changer de sentiment.

Enfin Cortès s'irrita tellement de s(

obstination qu'il résolut d'aller lui-mêc

dans le temple renverser les idoles. M;

quel fut son étonnement d'y trouver i

nombreux clergé sous les armes prêt à 1

défendre, et de voir accourir à leur secou

de nombreuses troupes de Mexicains!

p<

ic
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^pervut alors qu'il était allé trop loin , et

contenta pour cette fois de mettre à la

ce d'une idole qu'il avait précipitée de

SJbjiiclie , l'image de la Vierge Marie , et

dfi renvoyer à un temps plus convenable

Bé^ projet insensé de conversion.

Cette aventure ouvrit tout d'un coup les

yMx aux Mexicains. Ils virent ce qu'ils

s^flient à redouter de l'insolence de ces

étijBngers si révérés auparavant, et ils coni-

niiicèrent à penser au moyen ou de les

dpsser ou de s'en débarrasser. Les prêtres

e^s principaux de la nation , qui avaient

euf|)lus fréquemment qu'auparavant des

«Qilretiens secrets avec l'empereur prison-

nier, criaient à la vengeance pour l'offense

l|ij|e a leurs dieux : le sort de Moufezume

9|gD devint que plus critique. A quoi de-

v^t-il se résoudre ? De quel côté se tour-

Oisir? Du coté de ses sujets? Mais il courait

ri|que d'être égorgé par ses persécuteurs,

e|tre les mains desquels il se trouvait. Du
«^é de ses persécuteurs même? mais il

df|ait craindre la révolte de tout son em-
pife ; et qu'avait-il à espérer de ses pré-

^pdus amis? Il pouvait en juger par la con-
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duite qu'ils avaient tenue jusqu'alors envct j|w

lui. Long-temps indécis, il s'arrêta à un d ^Â^
cespartis mitoyens que la faiblesse seule, qi ^ -^

.

cherche à s'abuser, appelle de la prudena ^^
11 fit venir Cortès. Celui-ci , à qui les en ^^^

tretiens secrets de son prisonnier avec If ^^
prêtres et les principaux de la nation avaieii cqhh
déjà donné quelque ombrage , eut la pre

caution de se faire accompagner par douz
j^^jp

de ses gens les plus courageux. Ses soup ^q^
çons augmentèrent en entrant dans l'ap ^J^
partement de Montézume ^. et en remii ^q^
quant sur son visage un air sombre ,

qii i q^i;.

n'y avait jamais aperçu. Il fut bien plu ^^i^

surpris encore , lorsque Montézume le prc tè#
nant par la main et le tirant à l'écart , iii ^^y
dit d'un ton presque menaçant « que le bu eell

pour lequel son maître l'avait envoyé étani çalt

rempli , il espérait qu'il hâterait son départ ties

Ce discours inattendu et le ton résoli mèi

qui l'accompagna engagèrent le général . mid

se tourner vers un de ses gens, pour lu tm
donner l'ordre secret de faire mettre dam g^
le moment tout son monde sous les armes: c\t\

ensuite reprenant toute sa fermeté , il ré- dài

pondit au monarque d'un air indifférent 4Jï
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qÉJb lui-même ne désirait rien plus ardem-

nHBit que de retourner bientôt dans sa pa-

trie; mais que ses vaisseaux ayant été dé-

truits , comme on le savait , il fallait au-

pa<|vant qu'il en fit bâtir d'autres, et qu'il

prMit qu'on lui accordât pour cela les se-

covfs nécessaires.

«ij|^ cette réponse inespérée, Montézume

ne*J)ut cacher l'excès de sa joie ; il sauta au

coi|^ du général, le combla de caresses,

et'i'assura que cette déclaration suffisait

pow satisfaire ses dieux et ses sujets

,

qui|insistaient également sur le départ

dê^létrangers. Ces paroles apprirent à Cor-

tè#les véritables dispositions des prêtres

etldu peuple , et il se crut dans la né-

ccÉpité de détourner le péril qui le mena-

çi^, en continuant de déguiser ses inten-

tkms. Dans ce dessein , il donna haute-

ment l'ordre de construire des vaisseaux ;

nnâs en secret il commanda à ses charpen-

Uws d'en retarder l'exécution autant qu'il

8«É^it possible, par toutes sortes d'obsta-

cléfi concertés , dans l'espérance que pen-

dant ce temps-lii le renfort qu'il attendait

dîEspagne pourrait arriver. ,•
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Mais , comme si cette déloyauté eût d

être aussitôt punie , il survint tout à coii

un événement qui plongea Cortès dans

situation la plus désespérée. Montézuir

lui fit dire de venir promptement lui pai

1er , et lui montra un tableau à la manièi

mexicaine , sur du coton blanc, qui repri

sentait dix-huit vaisseaux européens. Ceti

peinture venait d'être apportée à l'empt

reur par un courrier, avec la nouvelle qii

ces vaisseaux étaient tous à l'ancre sur st

côtes.

Cortès fut d'abord enchanté; car il

flattait que ces vaisseaux lui apportaient

renfort attendu d'Espagne, aveclaconfi

mation de son grade de commandant di

pays qu'il avait découverts. Mais quelle fi

sa consternation quelques jours après , lor:

que Sandoval, gouverneur actuel de Yen

Cruz, lui apprit que cette escadre avait et

équipée par Velasquez , uniquement pou

venir le faire prisonnier lui et ses partisans

et les conduire à Cuba , où leur procès de

vait leur être fait.

Nous avons vu que Cortès envoya un d

ses vaisseaux en Espagne, pour y porter le m:i&

i,;^;|:
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lantillons des richesses du Mexique ,

'il avait ramassés , et en même temps

^ur obtenir la confirmation royale de sa

Liination de gouverneur de ce pays.

ntejo et Portocarrero , commandans de

I vaisseau , reçurent l'ordre exprès de ne

p^ toucher à l'île de Cuba dans leur tra-

0lt Ils devaient au contraire laisser cette

ilel à droite , autant qu'ils pourraient , et

tfXirner la pointe de la Floride. Montejo

,

fli avait des possessions à Cuba , oublia

SOS devoir, au point de négliger l'ordre de

sfill général ,
pour avoir le plaisir de visi*

ftîUÉr ses propriétés avant de cingler vers

rSspagne. A peine eut-il paru sur la côte

qiO Yelasquez en fut informé. Celui-ci »

uis le départ de Cortès , tourmenté de

ère , de repentir et de j Jalousie , fit sur-

hamp partir deux vaisseaux bien armés,

r s'emparer de celui de Cortès et de

t l'équipage. Heureusement ils en fu-

t avertis encore assez à temps pour pou-

r s'échapper, et continuer sans empê-

diement leur route vers TËspagne. ^

C'est alors que la colère de Velasquez fut

m son comble ; il résolut d'équiper une
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puissante flotte pour aller à la reclierchf

de Cortès. Pendant qu'il s'en occupait, ii

reçut d'Espagne la nouvelle que le vaisseai

qui lui était échappé y était heureusement

arrivé , et fut en même temps bien informa

du lieu où se trouvait Cortès et du succc'

de son expédition. ^

'

Sur cet avis , on redoubla d'activité dan^

l'armement de la flotte. Elle était compo-

sée de dix-huit vaisseaux , ayant à bord

huit cents hommes de pied ,
quatre-vingts

cavaliers et douze canons ; forces vraimen'

formidables pour ce temps-là dans cettt

partie du monde, et supérieures de moitit

à celles de Cortès. ...
L'expédition étant prête , on en donns

le commandement à Narvaez , brave à 1;

vérité, mais emporté et irréconciliable,

avec le titre de sous-gouverneur des pays

découverts par Cortès. iJ i.

Représentez-vous maintenant la situ atioii

périlleuse de Cortès
, qui devenait de jour

en jour plus critique. Devait-il hasarder de

marcher à la rencontre d'une armée d'Eu-

ropéens deux fois plus forte que la sienne;

Il fallait abandonner Mexico , il fallait le-
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[onc.er à tous les avantages qu'il avait ac-

lis par tant de peines et de dangers. Mais

mment oser espérer de vaincre un ennemi

(al en courage et en talens militaires, su-

îrieuren nombre et dontlestroupes étaient

lîches? Devait -il l'attendre à Mexico?

létait évidemment se mettre dans le cas

ître à la fois attaqué par deux ennemis

jalement formidables ; car il était plus

|e vraisemblable qu'aussitôt que les Mexi-

ins remarqueraient qu'il était en danger,

[prendraient les armes contre lui ; ou en-

dev ait-il se rendrevolontairement
,
pour

iifv'oir juger par un homme altéré de son

a||ng ? Dans ce cas sa perte était inévitable.

..)|Pendant cette incertitude, il recevait

laque jour de nouveaux avis , tous plus

iquiétans les uns que les autres. Il apprit

le quelques-uns de ses soldats étaient pas-

5s à l'ennemi ; que Narvaez le signalait

>mme un traître
, qui avait entrepris la

mquête du Mexique sans Tordre du roi

,

qu'il invitait Montézume et son peuple

se réunir à lui , et à l'aider à se rendre

ilaaître de leurs oppresseurs. • s • » *> '

On s'imaginera aisément combien cette
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nouvelle dut être agréable à Tempereur et

à ses sujets déjà si irrités : aussi leur eni<

pressement à prêter la main à Narvaez nV

tait que trop marqué. Une seule chose k

embarrassait . et les engagea à ne pas entl

core montrer, par des hostilités, Tenvid^^t

qu'ils avaient de se défaire de ces odieii tî

étrangers; c'était la contenance qu'avai<|ïH1

Cortès dans tout ceci. L'âme forte de ce

homme avait tant d'empire sur son extefu

rieur, qu*on ne put même apercevoir eicaiîi

lui le moindre signe d'inquiétude, quelcin^

que accablantes que fussent celles que delaiail

yait nécessairement lui causer sa positioimidl

dangereuse. De Tair le plus assuré , il de soij^i

mentit les bruits que Narvaez avait fait rtpef^

pandre , et protesta que les Européens qu

venaient d'arriver étaient ses amis , sujet(

d'un seul et même souverain , et que danfûf

peu on le verrait lui et son armée parti^J

avec eux en paix et en amitié. Il emplovi

toute la sagacité dont il était capable :

examiner les mesures qu'il avait à prendre

et après avoir tout bien calculé , il réso

lut (le faire d'abord une tentative pour en

gager Narvaez à un accommodement , el
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rempereur et ijjcela ne réussissait pas , de lui résister

rageusement.

es démarches furent inutiles : le fou-

ux Narvaez se refusa à toute proposi-

, regardant comme une chose aisée

e rendre maître de Gortès et de sa pe-

avmée. 11 ne resta donc à ce dernier

lance qu*avaid*iÉtre parti que celui de se défendre de

le forte de ce gfÉ mieux. Il nomma Alvarado, brave of-

! sur son exteficjfc, honoré particulièrement des Mexi-

apercevoir ecailfc, commandant de Mexico , et de cent

liétude, quelcinimante hommes qu'il avait résolu d'y

celles que delail||r ; il leur ordonna expressément de

jer sa positiomirfitenir la paix et la tranquillité pendant

assuré , il dé 80D|absence , et de témoigner tout le res-

z avait fait rtpc|| possible à Montézume
, qui , de son

Européens qll^^^ gjré , avait promis de rester sous la

s amis , sujetgaÉe des Espagnols
, jusqu'à ce que Gortès

, et que danfû^e retour.

armée parti.

ié. Il employ

tait capable :

vait à prendre

Iculé, il réso

ative pour en Harvaez s'était avancé jusqu'à Cem-

modemeott ep!i|ïla. Sandoval avait confié la colonie de

VtWWWtWtW»VV\'V\\lVV\ VVX\V>'V%'\'VV\\\«'VX\.WV\\V\\'\<WMVVWM/W« IW»

ONZIÈME EiNTllETlEN.

M. Hunier.
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Vera-Cruz à la garde des Indiens ses allit

il tâcha avec sa petite troupe de se léuL

au corps de Cortès , et celui-ci vola coim^

un trait à sa rencontre. Enfin ils se
j

gnirent à douze milles de Cenipoalla ; f

malgré cette réunion , toute l'armée ne ce ^^
sistait qu'en deux cent cinquante homiiu^.y

misérable petite troupe ! cependant 1 àu^2
ferme de son chef courageux était k«>v^

branlable, et il persévéra dans la résoi-^
-j

tion qu'il avait prise de marcher à ^'^q^é^

nemi. t.*

Mais pour sa tranquillité, et pour p(la w|

voir se rendre témoignage qu'il était imy^jn,

cent du sang qui allait se répandre.j|o«|

envoya encore deux fois pour traiter de^i^^

paix avec INarvaez . qui s'y refusa coi^^y

tamment, et ne répondit à Cortès qusf^
mettant sa tête à prix. ^j^m

Ce dernier, pour défendre à la foisc^
vie, son honneur et sa gloire, s'avarsatiÉ

courageusement vers Cempoalla. Il iie«

était plus qu'à un mille , lorsque Narvlai

regardant cette hardiesse d'un ennemi qtop^

méprisait, comme un affront qu'il devOlid

aussitôt laver dans son sang , résolut de tî



JETES

diens ses alllt

pe de se léuL

-ci vola cornu

iniin ils se
y

Cenipoalla ; (

1 l'armée ne ce

-
i DE CORTÈS. 4<

r bataille, et marcha " sa rencontre :

s il tomba ce jour-là une si jçrande

e, et Cortès s'était placé si avanta-

ement au-delà d'un ruisseau débordé

,

Narvaez ne put Tattaquer. Ses troupes,

étaient pas encore accoutumées aux
uante

1^0"^^"^fîltjj||ies de la guerre , et qui d'ailleurs au-
ependant 1 î^ij^jijjjjt «lus volontiers servi sous Cortès que
geux etaii ii^gQ^Huij murmuraient si hautement, qu'il

dans la reso^^^^ contraint de retourner vers le soir à

marcher à ItCe^oalla.

, .Kjyjfmpatient Cortès prit le parti de finir

é , et pour p(la,g^|erre dès la nuit même , par sa propre

qu'il était iniriiji^ ou par celle de son ennemi, en tom-

se répandre.
||||^ sur lui à l'improviste pendant l'obscu-

)Our traiter d^rit^'une nuit pluvieuse; comptant, d'a-

i'y refusa coip^l'ojgueil de Narvaez et la lassitude de

; à Cortès qusf^bldats, qu'il ne serait pas sur ses ^ar-

dfliÉll assembla sa petite troupe , lui dé-

idre à la fois c^ljUrit son dessein , et trouva, à sa grande

gloire , s'avafsa^action
, qu'il n'avait pas besoin de les

npoalla. Il ûej&ljter à une action si périlleuse. Il la par-

lorsque NarvtaMi en trois corps, donna le commande-

'un ennemi q'mf^^ de l'un à Sandoval , d'un autre à

lont qu'il devOlid, et il se mit à la tête du troisième,

g, résolut de Ea nuit arriva, elle était noire et ora-
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geuse. Le ruisseau rendait des sons au^ Q|f'

bruyans qu'un torrent impétueux , et ilt Ijtt

avait d'autre moyen d'arriver de l'an *>C

côté que de le traverser. Le danger n ^^
rêta pas un moment des gens aussi dét ^l^

minés : Cortès sauta le premier dans l'ej ^^9i

et ses gens suivirent avec confiance Tcxf P^***

pie d'un si brave commandant. Ils ai
"^^

vèrent tous heureusement à l'autre bo '^
Ils se mirent sur-le-champ en ordre del ** ^

taille, et marchèrent vers Geuipoalla d P***

le plus profond silence , armés d'une ép P*^^

d'un poignard et d'une longue pique à 1
^^ ^

dienne, dont ils devaient se servir cot * ^

la cavalerie de l'ennemi , avant tro^**^

qu'elle était surtout propre à cet usage ^
Ce que Cortès avait prévu arriva. ^^^^

vaez avait été si insouciant qu'il n'a??^Mm
se»

posé que deux sentinelles : l'une fut î

prise et faite prisonnière ; l'autre au c

traire s'enfuit , courut à la ville et doi

l'alarme. Mais le croiriez-vous? Narvai ^'

par un mépris insensé d'un ennemi qu

pour plus d'une raison , il devait regart ^
comme très à craindre , ne put croire i; , ^
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avec sa poignée de monde , osât

tueux,etili Wtaquer.

river de l'air
Cependant on entendit tout a coup 1 ef-

.e danger n ^^^^^ cri de guerre que jetaient Cortès

ens aussi dét ^iP^^ ^''^^^^ compagnons
,
en fondant

nier dansVei copme un orage dans la ville qu'ils rem-

l)nfiance l'exf
pliwnt de terreur et d'effroi. Trop tard en-

ndant. Ils ai
fm Jtisir\3ie7. reconnut son erreur; alors il

t à l'autre bo
^^'^^ ^^ *^"*^ diligence. Il occupait avec

> en ordre dei®* ^^"P^ "" temple assez vaste, situé à

Cempoalla d P*#^ distance. L'ennemi y fondit si ra-

,1, ' Didtfnent et avec tant d'acharnement
mes d une ep r ^^

, 1 . , 1

> 1 quiMQ ne put tirer sur lui qu un seul coup
iguepiqueal'l'*^ ^ .^ j .^ 1»

. de canon. Sandoval , qui commandait 1 a-
. se servir cm j^ , j . * 1» *-n •

' * X taipl^garde, s empara de toute 1 artillerie,

y
"

^ et npussa l'ennemi qui combattait en dé-
e à cet usage J' . , u . a v v tavsome ,

jusquau haut de 1 escalier. La
evu arriva, i^

^^
1 .^ <• • . • •*.

,.i > commença un combat furieux et opiniâtre,
•xnt quil na' ^^

. '^ «^ j 1 x 1

. r f t c^^^^^ > ^"^ ^^^^^ ^^^^ ^^ temple, animait
'

se%j|oldats par son exemple et ses paroles ;

'11 t ri
®t9lndoval continuait toujours à les pous-

. ., sei^^/Olid le secondait , et Cortès lui-même
? Narva! •.,,,. . x

1' .. j
. «e jfiit hardiment à la tête des siens , et

un ennemi q^, '1. . „ ,

'leofpnspura une nouvelle ardeur.

P Tout à coup il vint en idée à un soldat
le put croire

^^^ ç^^^^^ ^^ .^^^^ ^^ ^^^ ^^^ j^ ^^.^ ^^ ^^

a

-vous i

f
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seaux qui couvrait ce vaste édifice ; il f

aussitôt enQammé , et Narvaez , obligé

faire une sortie pour ne pas être brùli:

combattit à la tête des siens pour se tai

un passage. Il reçut sur l'œil un si terril

coup de la pointe d'une lance
,
qu'il toni

par terre sans connaissance. Sandoval

jeta sur lui ; on le traîna comme mort

bas de l'escalier, on le chargea prompi

ment de fers , et on le mit en sûreté. I

parti vainqueur jeta de grands cris de jo:

et celui dont le général était prisonni'

était au contraire dans une si grande coi

ternation , que sa résistance devint t

jours plus faible , et son entière delà

toujours plus certaine. Cortès ordonna

pointer les canons contre le temple,

cria qu'ils paieraient tous de leur vie i

plus longue résistance; qu'au contraii

ceux qui se rendraient volontaireniei

obtiendraient leur pardon. Cette déck

tion , et une circonstance particulière i

arriva très à propos pour lui , engagea

corps , trois fois plus nombreux que

sien , à mettre bas les armes et à se reiK

au vainqueur. .

8<

poi
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Théodore. Quelle était cette circons-

tÀce?

M. HiNTER. La voici. Les troupes de

Nilvaez aperçurent à travers les ténèbres

ififlÉsscs de la nuit , une quantité innom-

brd>lc de petites lumières ,
qui ressem-

blaient à des mèches allumées. Cela leur

fitv^oire que Cortès allait être soutenu par

ttUfkrand corps d'arquebusiers, parce que

d^ ce temps-là les armes à feu ne se ti-

radl^t pas, comme a présent, par le moyen

d'HHe pierre à fusil , mais par des mèches

allulnées.

.fioNRAD. Qu'étaient-ce donc que ces lu-

es?

. HuNTER. As-tu déjà vu des vers lui-

loNRAD. Oh! oui; de petits insectes,

le soir dans l'obscurité , ressemblent

feu.

-fW. HuNTER. Précisément. Eh bien, c'é-

taient des vers luisans
, qui , en Amérique

,

sém beaucoup plus gros que les nôtres , et

qiîppour cela on pouvait fort bien prendre

pour des mèches allumées.

ifijCortès fit traiter les prisonniers avec la
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plus grande humanité; il leur fitmême d^

pi'ésens, et laissa entièrement à leur dis

position de servir sous lui , ou de s'en k

tourner à Cuba. Touchés de cette gént

rosité politique , ils choisirent presque toi

Je premier parti ; et l'heureux Cortès i

en même temps dissiper le plus grand da;

ger dont il ait jamais été menacé , et gro

sir son petit corps de huit cents solda

frais et bien armés ; accroissement
q

semblait élever au plus haut point sa pui

sance , déjà considérable auparavant po

cette partie du monde.

Dès que Narvaez fut revenu à lui , il fa

lit mourir de honte et de douleur en

voyant les pieds et les mains garrottés
,

au pouvoir d'un ennemi qu'il avait nif

prisé. Cortès désira le voir, sans être conni

pour ne pas insulter à son malheur ; mi

dès qu'il entra dans sa chambre , le rei

pect des soldats qui étaient présens le tu

hit , et le ûer Narvaez , se tournant de so

côté, lui dit : « Monsieur le capitaine, von

avez sujet de vous enorgueilHr du bonheii

que vous avez eu de me faire prisonnier.

Ce ton orgueilleux devait être réprimé

sur

Mi

«<

exp

geai

CQÊê

pm
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tes lui répondit : « Bon homme , tout

que Dieu fait est bien fait : je vous as-

sure cependantque je mets au rang de mes

nmindres actions et ma victoire et votre

|Npe. » Là-dessus il le fit enchaîner et con-

i^fe JL Vera-Cruz pour y être gardé.

d^peine Cortès eut-il joui quelques heures

é^ joie d'un triomphe si prompt et si

^^liieux , qu'il fut exposé à de nouveaux

plizPs , qui , pendant ce temps-là , sem-

b)i|les à un orage éloigné , s'étaient ras-

«eâ)p3lés dans un autre lieu. 11 arriva un
expiés de Mexico avec la nouvelle affli-

geante que les habitans de cette ville s'é-

tait entièrement révoltés contre les Es-

pi|î|iols qu'il y avait laissés , et que ce n'é-

tai^qu'avec peine qu'Alvarado se soutenait

c<i|lre eux dans sa forteresse, Montézume
lll^fmêmc avait envoyé un de ses gens pour

C40itès de hâter son retour autant

le pourrait
, pour mettre fin à ce sou-

ent.

uant à la véritable cause de cette rup-
et de ces hostilités

, je ne suis pas moi-
même en état de vous le dire avec certi-

tii||e. Les historiens sont loin de s'accorder

i'
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sur ce point , cependant tout porte à cioii ^^^

que la conduite insolente des Espagnol *^^

laissés à Mexico en fut le motif. ^
Quoi qu'il en soit , le danger était si ui S'

gent , que Cortès n'eut pas un moment

perdrepou r arriver à temps au secours de sf P'^
compatriotes , en sorte qu'il eut lieu de sV ^^•^

timer fort heureux de s'être délivré de ÎNa ** ^
vaez avant que cet incident fâcheux le raj

^^^

pelât à Mexico. Ayant donc , pour plus( *®^ |

sûreté , formé les équipages des vaisseai ^^J^
de ses propres gens, il se mit à la têtei

J'^

son armée vraiment formidable alors 5 ^^ j
rendit en toute diligence par Tlascala à

capitale. Les fidèles Thascalans lui offrirt ^
m

toutes leurs troupes ; mais il se contei

de deux mille hommes , en leur témoigna

sa sincère reconnaissance pour leur fidélii"

11 avait d'autant plus sujet de s'en apph*"!^

dir , qu'il remarqua une altération sensiL
J^

dans les sentimens des habitans des auti .,

Sll^i
contrées qu'il fut obligé de traverser. U _^

11 »uwl
trouva nulle part cet ancien ^mpres; ,^

ment de fournir des vivres à son armée. ^^
en inféra que les habitans de Mexico ^.*^^.

talent pas les seuls mécontens , mais q
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porte à cioii ^^^"^^ contre les Espagnols et Tesprit de

les Espagnol %olte s'étaient emparés de toute la nation.

^^j£
^lE'est ce qui l'engagea à se tenir sur ses

>'ev était si ui S*^^^ ^^°^ ^^ marche ,
mais son bonheur

un moment etlt stupidité des Mexicains rendirent cette

iisecoursdesf
prfcaution inutile. Il n^ avait rien de plus

ut lieu de s't
ai»^a»^ ^^ ^"^ couper le chemin du Mexico,

délivré de ^^ ^* *^" empêcher la sortie aux Espagnols

âcheux le ni ^^f^V trouvaient, en rompant seulement

1 ; leê ionts de la di&:ue ; mais les habitans de
pour plus ( W

1

, • , cetifî " ille furent assez stupides pour les
î des vaisseai p, ^ , , ,

•t M t'tpi^^****^'
jlsister , et Cortes les trouva tels

kl 1 .
qu'J^es avait laissés , entiers et sans gardes

,

ible alors > et ^ . i> a i j, .

^, , , de ébrte que rien ne 1 empêcha d entrer
ar Tlascala a

, .„ •

. pp .
, daoïl la ville avec son armée.

Ml^is que cette entrée était différente de
i il se contei ^ , i- •* i -

i-
•

icem qu il y avait laite la première lois !

eur témoigna „ JI^ •/ • * * ,

n 1 nJllSr avait maintenant personne pour le
3urleurfidelit ^W . . ^ ^ j ^ j

, rewiroir, personne qui vint au-devant de
de s en appla, M. ••?>.* i • j • .

^ ^ ..luiMpersonne qui jetât un seul cri de joie.
era ion

Paient , au contraire , régnait un morne
ntans es

siliÉee : les rues étaient désertes , et même
traverser.

auÉÉn des gens d'Alvarado ne parut, jus-
cien empresi^^j^^^

^^,.j ^^^ ^^^.^^ ^^ quartier des Es-
à son armée.

^^^^^g ç^,^^^ j^ ^^^^ ^^^ ^^^^ ^^^^^ ^ ^^
de Mexico nj,j^^^^.jj.^

^^^^ empressement, et qu'on
Itens , mais q ^j ^
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fit éclater la joie la plus vive. Alvarado

ses soldats étaient ravis de se voir sauvés

inopinément de la situation la plus dai^^

gèreuse ; quant à Cortes et ses compagnoiu^-jj

ils étaient dans l'ivresse de leur victoire

ai

de leur réunion avec leurs camarades j^^^
il n'y eut pas jusqu'à Montézume ïncnijjjg^

qui était demeuré fidèle à sa promesscjiii]^

ne pas quitter le quartier espagnol
, ^^

ne sembla prendre une part sincère ^^(f^

transports de ses oppresseurs. pjy^
Cortès s'enquit alors de tout ce qui :ujg^

tait passé dans son absence. Les Mexicaiii,|.^

excités par la conduite impudente eti^^^,

chante des Espagnols qui étaient re.<t|j^

avaient enfin pris les armes. Leur piigimt

•>' danger, ni celui de leur prince prisonni^^

Ô'avaient pu les empêcher de hasarder e y|

rageusement assaut sur assaut contr^til

quartier espagnol , où Alvarado , ave

petite troupe , put à peine résister à 1^
attaques. Ils avaient brûlé les deux

gantins , tué quatre Espagnols , et bk f

un plus grand nombre. Les autres s'att

daicnt tous à leur ruine » qu'ils n'aura

effectivement pu éviter sans le prompt

tour de leur général victorieux.

j
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ve. Alvarado Épec les forces considérables qu'il avait

se voir sauves an|^nées , et le respect que les Mexicains

n la plus <ia;iyj p^JJ^^^Jç^J^^ Cortès aurait sans doute ai-

es compagnong^j^nt tranquillisé les esprits irrités et

I leur victoire aj^é la sédition, s'il n'eût changé lui-

s camarades inî^e , tout d'un coup , d'une nianière très-

itézume ïncnijug^g^g
^ gji conduite ordinaire. Mais ivre

L sa protnesse^J^^|jo,JlJeur étonnant quiTavait accompa-
r espagnol, gné jusqu'alors, il sembla regarder avec

part sincère ^déilin chaque nouveau péril , et ce prit

iurs. ploil*'^ peine de cacher ses véritables pro-

i tout ce qui j«t|5SDès lors il traita , dit-on , Montézumc
s Les Mexicaiiui^^ême avec un mépris choquant ; et son
mpudente et landiiiine prudence parut Tavoir tellement

li étaient restab^^donné
, qu'il n'opposa à la juste indi-

nés. Leur piignK^on de toute une nation courroucée

,

rince prisonni^l^^gueil et que mépris,

de hasarder c ^là, mes enfans , un exemple instruc-

assaut contrttiii^ la légèreté et de l'insolence dans les-

Ivarado , ave(qQij|es peuvent tomber les hommes , même
\e résister à lt|c«r^lus prudens , lorsqu'ils se laissent

lié les deux t^ihttiir par la bonne fortune,

agnols , et bk ^m

jCS autres s'atl f^

, qu'ils n'aura i

ans le prompt

orieux.
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DOUZIÈMG ENTRETIEN.

M. HuNTEn.

t<m
CoRTÈs se flatta qu'il lui serait îiiséjçju

contenir par la force les Mexicains révgi f^j

tés. A cet effet il envoya Ordaz, un deîji^^i

plus braves officiers , avec un corps de qua

cents hommes, partie Espagnols, pa

Tlascalam, pour s'informer si le peu®*
|,

était actuelle aient tranquille, ou s'il se[r'^*^^

parait à de nouvelles attaques. pressa

Ordaz se mit en devoir de s'acquitterP*"* ^

la commission dont il était chargé , et cc*®^°J*

mença à parcourir les rues de la ville ; iï |^
il n'était pas encore allé bien loin , ({quî^

xencoutra une troupe de Mexicains ari^eiiip

Lui , dans le dessein d'en faire quelquj

uns prisonniers pour en tirer des reniqiieèi

gnemens , s'avança aussitôt sur eux ; nif

ils se retirèrent de suite. Ce n'était pas

poltronnerie qu'ils le firent , mais par orépalb

de leur commandant, qui tâchait d'attidèisÉ

dans une embuscade le capitaine espagi^pril

avec son corps. Ce qu'il avait espéré arri'i
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Gtliaz poursuivit les fuyards jusque dans

uniendroit de la ville où il se vit tout à

coup environné et assailli de tous côtés par

un^iEssaim innombrable d'ennemis. Les

toUÊ même des ma^'" tîs étaient couverts

i serait aise j^^egaonde ^ et il -om. de tous côtés uic

lexicains révgi f^yte grêle de| pierres, de flèches et de

''daz, un dej^ftlots , que l'air en fut obscurci.

1 corps de qua ;^.

Dagnols pai
ffrbonheurOrdaz était homme de cœur

er si le peu®* % *^*®' Q^^^"^ grand et imprévu que

le ou s'il se f^^% danger, il sut ranger son petit corps,

ues. presf^ de toutes parts, dans la position la

le s'acquitteiP^"*
^^^^^"^'^^® ^^^ circonstances, et le

chargé , et J^^ ®" bataillon carré.

de la ville ;
u Hk>laça sur les angles de ce carré ceux

bien loin , qqi^ortaient des lances , et mit au centre

[exicainsarrucè^qui étaient armés d arquebuses. Les
i faire quelqupnJlliers devaient recevoir avec leurs pi-

tirer des reniqi«|ceux qui les pressaient, les autres

^t sur eux; lutîfl^sur les toits et aux fenêtres; et dans
]le n'était pas^^ position il marcha contre le plus

t, mais par orépaÉ de l'ennemi. Les Mexicains ne tar-

[ tâchait d'attidèiwt pas à plier; Ordaz se fit jour, et

,

pitaine espagiaprès un grand carnage , regagna enfui le

ait espéré arri'cfiiirtier espagnol. On perdit un Espagnol

.i^
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et huit TIascalans; Ordaz lui-même et

plupart de ses gens furent blessés.

Après cette terrible défaite des Mej

cains , on espéra qu'ils n'auraient plus

courage d'en venir à de nouvelles hostilité

mais on se trompa ; car à peine le cot

victorieux fut-il rentré dans le fort , qu'

aperçut de loin l'ennemi s'avancer comt

un torrent
, par troupes innombrable

pour donner un assaut général. Cortès

prépara sans perdre de temps à la défeni

et alors commença un combat qui n't

peut-être jamais son pareil en fureur et

acharnement.

Les Mexicains accoururent en faiss

un tel carillon de leurs tambours et

leurs cornets , et jetant des cris si effro;

blés , qu'on pouvait à peine r.iStinguei

bruit du canon. Ils paraissaient tous rè

lus, cette fois, de vaincre ou de mour

Quelques-uns faisaient pleuvoir une p
continuelle de flèches et de pierres ; d'à

très tâchaient , avec un mépris visible (

la mort, de sauter par dessus les murailk

et de se rendre maîtres des portes. Ils moi

taient sur les épaules les uns des autrf

rs(

à ^e(

pai
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f|fur atteindre à la hauteur des murs, et

Jusqu'ils étaient repoussés et qu'ils tom-

baient morts ou blessés , dans l'instant

Bglme d'autres prenaient leur place. On
iilrchait, tant la fureur était grande, sur

kl morts et les blessés pour remplir les

tlies; et, njalgré les terribles effets de

lilrtillerie et de la mousqueterie , ils con-

liku aient l'assaut, jusqu'à ce qu'enfin,

^rès un carnage affreux, leur superstition

1^ contraignît à mettre fin, pour cette fois,

à^te combat sanglant. La nuit vint, et

après le coucher du soleil ils ne croyaient

pai qu'il leur fût permis de combattre

,

dt sorte qu'avec le jour finit aussi leur

fti|iarnement ; et ils se retirèrent,

ifcependant la nuit ne fut pas tranquille ;

CfSt , quoique les Mexicains n'osassent plus

eilbibattre , ils trouvèrent pourtant le

flU^yen de mettre le feu au bâtiment où
^ient logés les Espagnols , et il en coûta

l^eux-ci une peine et un travail incroya-

bles , pour empêcher que l'incendie ne le

Kiduisît tout-à-fait en cendres. Fatigués

éû combat de liL^veille et du vavail de la

lluit , ils furent encore obligés , dès que le
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jour parut, de reprendre leurs postes pou ^ j

soutenir un nouvel assaut. Mais épargnez ^\r
moi et épargnez -vous à vous-mêmes i ^^^^
détail de toutes les nouvelles scènes saii qq^^
glantes qui se succédèrent, et qui furerr y^p^
en tout semblables aux précédentes. Coti

i^jiijm

tentez-vous de savoir que la fureur de cett i^g^<

nation irritée ne pouvait s'apaiser, quoiqii g|[||e

chaque tentative pour emporter le fort es^ \Qasi

pagnol fût infructueuse, et que Cortè> g^pi
dans plusieurs sorties , eût fait mordre 1 p^^i
poussière à plusieurs milliers d'ennemis ^^ès

et réduit en cendres une partie de leii ^jn

ville. Sans nous arrêter plus long-temps com]

ces détails , hâtons-nous d'arriver à un évé lat^ié

nement qui mérite toute votre pitié, e pf^
que je ne pourrai moi-même vous raconte: tioif

sans attendrissement. po^
Cortès avait eu le même sort que la plu- pré|<

part de ses soldats : il avait été blessé par un^ re#
flèche qui lui perça la main gauche. 11 pro- som
fita de cet accident pour se retirer dans s; juii|i

chambre, ei réfléchir pendant quelques mo- sto

mens en liberté sur sa situation critique, sur î

et sur les moyens de s'en tirer. Mais lors-meâ

qu'il commençait à s'en occuper , on sonn serira

i'ii Jf
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rs postes pou ^ nouveau l'alarme dans tous les coins

lais éparp:ntz ^i^ forteresse, parce que les Mexicains y
lus-mêmes i acéouraient en foule pour l'attaquer de

L^s scènes saii. niveau. I! retourna donc au combat, et

et qui fureri ilg^aperçut bientôt que sa présence n'avait

edentes. Cou jatuais été si nécessaire ; car l'ennemi com-
fureur de cet! battait cette fois dans tous les endroits pos-

laiser, quoiqii sihles, avec encore plus de courage que les

rter le fort es^ joQffs précédens ; et il eut besoin de toute;

; que Cortèj saprésence d'esprit et de toute son activité

fait mordre 1 p(^i|r donner partout où il le fallait des or-

rs d'ennemis drés nécessaires à la défense.

3artie de leu '^Hais pendant la plus grande chaleur du
i long-temps conibat , le malheureux Montézume prend

river à un évé laiçésolution , quelques-uns disent de son

i^otre pitié, e p^^^re mouvement, d'autres à l'instiga-

vous raconte; tinjl des Espagnols , de faire une tentative

po^ tâcher d'arrêter le massacre en se

ortque la plu- préfentant à la vue de ses sujets acharnés,

iblessépar uiK rei||tu de toute la pompe et de tout l'éclat

:auche. 11 pro- sk^ lequel ils l'avaient autrefois respecté

retirer dans Si jui^u'à l'adoration. Il prit donc à la hâte

t quelques mo- sôjgl manteau impérial , mit sa couronne

tion critique sui^lsa tête, et se para d'un superbe ajuste-

er. Mais lors-meôt de pierres précieuses, dont il ne se

per , on soniî' seiSrait ordinairement que dans les occa-
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sions les plus solennelles. 11 sortit accom

pagné des principaux Mexicains qui i

trouvaient auprès de sa personne, l

d'eux monta au haut du mur, et annon^

au peuple étonné l'arrivée de leur somt

rain , qui était prêt d'entendre leurs griei

et de finir leur différend avec les étranger

Au seul nom de Montézume les comk
tans s'arrêtèrent , et gardèrent aussitôt i

silence respectueux. Le malheureux m

narque monta alors lui-même sur la m

raille : tous parurent plongés dans le pi

profond respect ; les uns tombant à
^

noux , les autres se prosternant et baisa

la terre. Montézume parcourait des yei

la foule pour découvrir ceux qui avaie

le plus d'influence : il les appela par le

nom , et comme le silence durait toujour

il s'efforça d*abord de remercier , de la m

nière la plus affable, toute rassemblé

d'avoir montré tant de dévouement poi

sa personne , et tant de zèle et de fidéli

pour sa liberté. Cependant , continua-t-i

il devait les assurer qu'ils étaient dans le

reur s'ils croyaient qu'il fût prisonnie

que sa demeure dans le quartier des £

st:if
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tignols n'était rien moins que forcée ; que

i-même s'était plu à rester chez ces hôtes,

tant pour apprendre à connaître leurs

ÎKurs et leurs usages, que pour témoi-

er par là l'estime qu'il faisait du puis-

•int monarque qui les avait envoyés ; qu'à

pissent il était déterminé à les quftter;

^'en conséquence , il ordonnait à son

(Hiiple , en lui accordant un pardon ^éné"

tlp de tout ce qu'il avait fait dans de bonnes

mentions , mais par erreur , de mettre bas

ké armes , et de retourner en paix chacun

diez soi.

Lorsqu'il eut fini ce discours , le silence

litofond dura encore quelques minutes ;

l^s il s'éleva peu à peu un bruit sourd

^ devint ensuite plus violent. Comme
|e vague mugissante , il se répandit dans

te l'assemblée, s'augmenta de rijment

moment , et se termina enfin par un
bruyant et séditieux. Ces uiutins dé-

minés se permirent même les injures les

plus outrageantes contre la personne de

nkr prince , si révéré jusqu'ici, et poussè-

rent aussi la hardiesse jusqu'à lui crier

Hfi'il n'était plus empereur du Mexique ;
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qu'il était un misérable , un scélérat , ui

malheureux esclave de l'ennemi de leur

patrie ! Montézume voulut parler de nou-

veau ; il fit signe de la main pour se faire

écouter, mais ce fut en vain; la rumeui

augmenta, et, sans qu'on s'y attendît, iî

tomba une grêle de pierres et de flèches

sur ce malheureux monarque. Les dem

soldats que Cortès avait placés à ses côté;

tâchèrent aussitôt de le couvrir de leur-

boucliers ; mais, hélas ! ce fut trop tard : h

mesure des souffrances était remplie , il st

sentit atteint de quelques flèches , et un(

pierre lancée avec violence , qu'il reçut i

la tête, vint mettre fin à sa destinée. Ii

tomba à terre sans sentiment.

Cortès consterné fit à l'instant trans-

porter dans sa maison le prince à dem

mort pour le rappeler à la vie s'il étaii

possible , et courut ensuite , enflammé è.

colère , pour tirer de ces meurtriers la ven-

geance la plus sanglante ; mais il arriv?

trop tard. A peine les Mexicains eurent-ii^

vu tomber leur empereur , que , saisi d'é

tonnement, d'efl'roi et de repentir, ils sf

dispersèrent aussitôt , comme s'ils eusserJ
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aint que la foudre ne tombât sur eux

iour les punir de leur crime.

î Cependant l'infortuné Montézume était

ivenu à lui ; mais son état n'en était que

lus digne de compassion. La pensée d'a-

lir été maltraité par ses propres sujets le

rendait presque furieux. On était obligé

<)é lui tenir les mains pour l'empêcher

(Éattenter à ses jours. Cortès tâchait en

liin de le tranquilUser ; il refusait toute

cènsolation , et , dans sa rage , il arracha

Fappareil de ses blessures pour terminer

séd jours. Ces violentes agitations , et le

refus le plus opiniâtre de prendre aucune

nourriture, hâtèrent sa fin. Il mourut en

maudissant ses sujets, et jusqu'à son der-

rifer moment il témoigna le plus grand

Hïëpris pour les sollicitations pressantes

ff^e lui faisaient les Espagnols d'embrasser

la^ religion chrétienne.

Telle fut la fin tragique d'un prince qui

stoble avoir été destiné à servir d'exemple

de l'inconstance de la fortune. Du faîte

d«JB grandeurs , idolâtré d'une nation nom-
breuse , il se vit , par l'arrivée de quelques

étrangers , dont Texistence ne lui avait pas
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même été connue auparavant , tomber ^^
tout d'un coup si bas, qu'il devint le jouet mi^

de cette poignée d'aventuriers , et l'objet pï^
du mépris et de la haine de ses propres Ji^c

sujets. ij^l

Tant que Montézume fut malade de se: |^
blessures, ses sujets restèrent tout-à-faii enti

tranquilles ; mais à peine ce malheurem offic

prince eut-il fermé les yeux , qu'ils proce )fex

dérent à l'élection d'un nouveau souveraii ^e
pour recommencer immédiatement aprè ^Ai

les hostilités contre les Espagnols. £|cc

Ferdinand. Qui choisirent-ils pour leu gnm
nouvel empereur? mon
M. HuNTER. Un frère de Montézume t^t\

nommé Quetlavaca , jusqu'alors caciqu n^
èHsiapalapa, ville que nous connaisson pi|u

déjà. » qUai

Lucien. Ah oui , par où passa Cortès t fils

,

marchant à Mexico , et qui est là toi iH b

proche de la mer? tmis

M. HuNTER. C'est cela même. Ce nom iÉ
empereur débuta par une entreprise qu |llkis|

mit les Espagnols dans le plus grand dai> ^\

ger : il fit garnir de l'élite de ses gens ï «Wf
|

toits et la tour du grand temple , qui ton %sai

T'! I

t:
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it , tombei t|ait au quartier espagnol , et y fit porter

rint le jouet igie très-grande quantité de pierres et de

5
, et l'objet ||utres pour pouvoir les lancer de là dans

ses propre? ÏÉcour intérieure de leur quartier. Cortès

Atit la nécessité de déloger sur-le-champ

lalade de ses Ipinemi de cette position. Il confia cette

t tout-à'fait entreprise à Escobar, un de ses plus braves

malheureux oftciers, et lui se chargea de chasser les

qu'ils proce H^xicains de la ville , et d'opérer ensuite

iau souveraii ^e utile diversion,

tement aprè i^rrivé au pied de l'escalier du temple,

nols. Elcobar n'y rencontra pas d'abord une

-ils pour leu grande résistance ; mais , continuant à

monter, et parvenu au milieu, il se vit

Montézume l«i»t à coup assailli d'une multitude d'en-

alors caciqu Qtois qui, du haut d'une galerie, firent

connaissot plfeuvoir sur lui et sa troupe une si grande

quantité de flèches , de pierres et de pou-

assa Cortès t lits , qu'il ne put y résister malgré toute

li est là toi 8« bravoure et celle de ses gens. Jusqu'à

tiois fois il fit des efforts inouis pour vaincre

me. Ce nou\t 416 obstacles ; mais il fut chaque fois re-

entreprise q^ fiussé par des forces insurmontables,

us grand da» ^Lorsque Cortès , qui n'était pas resté

ie ses gens le ^f pendant ce temps4à , en fut informé

,

QDle qui ton ftesauta de cheval sans hésiter , se fit atta^
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cher au bras droit son bouclier qu'il iitc?i

pouvait porter du gauche, où il avait reçleftp

une blessure , et courut Tépée à la main *Ce

l'escalier du temple. Ses guerriers , accouréà)]

tumés à vaincre , le suivirent. A la têteddAe

ses soldats les plus déterminés , il parvimsllp

p

en courant, à la galerie, renversa tout et su

qui s'opposait à son passage, et gagna eilaifm

suite la plate-forme du temple , où toutiasuz

qu'il y a de plus distingué parmi les Mcxuaiit

cains se trouvait assemblé, dans la lerccai|)s

résolution de vaincre ou de mourir. Ce il&âé,

alors que se donna le combat le plus nieuti'iiiÎDc

trier qu'il soit possible d'imaginer; les aCoftè

mes étaient la massue et l'épée : chacich|t a

tâchait de vendre sa vie le plus chèremefoi^ei

possible ; les Mexicains se faisaient hachl^èifen

et ne se rendaient pas ; plusieurs d'enti'^igpu

eux se précipitèrent volontairement du lia^if

du temple, pour ne pas survivre à le^M^on

liberté , et tous combattirent avec un copWà

rage dont il n'y avait pas eu d'exemp^l^t

jusqu'alors dans le Nouveau-Monde. Deuw
jeunes nobles Américains se distinguèrefietoi

surtout par une action qui mérite de tro^îer

leirue

ïlu^
^

-1

M u
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clier qu'il utiS une place distinguée parmi les exploits

ù il avait reç Itlplus héroïques.

je à la main «les deux héros avaient pris la généreuse

rriers , accourAlution de se sacrifier pour la délivrance

t. A la têteddmeur patrie. Dans cette intention, ils

es, il parvicis^prochèrent dans une posture humble

inversa tout et suppliante de Cortès , comme s'ils vou-

, et gagna eilaifint se rendre ; mais à peine en furent-ils

)le, oùtout(aa(Éz près, qu'ils le saisirent; puis, pre-

armi les MexnîÉt leur élan et le tenant fortement au

dans la lerncoi|)s ; ils se précipitèrent en bas de la ga-

mourir. Ce fl«#» dans l'espérance que leur poids l'en-

it le plus meu^i'^ÎDcrait et le ferait périr avec eux ; mais

aginer; les aCoitès, qui était vigoureux et agile, s'atta-

'épée : chacicW aussitôt à la galerie , et s'y retint si

)lus chèreme^<>**l6™ent que les deux jeunes héros tom-

lisaient haclil>èifent seuls. On dit que cette action cou-

isieurs d'entwijpus^' leur attira toute son admiration :

rement du lia^'wi p»'ocède-t-elle d'une grandeur d'âme

urvivre à le^**'On n'avait pas lieu d'attendre d'un peu-

it avec un coipWà moitié sauvage , et sous un gouverne-

eu d'exempriéïït despotique.

i-Monde. Deii*^endant que Cortès remportait cette

e distinguèrefi^oire difficile, ceux de ses gens qui en

mérite de troWent venus aux mains avec l'ennemi dans

li^rues de laville n'eurentpas moins d'occu-

5*
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pations. Dès qu'on se fut entièrement rend

maître du temple , l'actif Cortès , songeai

moins que personne à la conservation [

sa vie , courut aussi de ce côté.

Il remonta à cheval , et la bride attaclii

ù son bras gauche , il vola la lance en an

dans le plus épais des ennemis , renversa

tout ce qui se présentait à lui. Malheure i^u

sèment son courage l'avait emporté si lo Mn
que, retournant son cheval, il vit entre 1 y|ej(

et les siens une si grande multitude de |0u

nemis
, qu'il regarda lui-même comi aùon

impossible de se faire jour au travers, ç (

situation était en effet bien dangereu?

mais sa promptitude à choisir un parti

son courage inébranlable l'en tirèrent e;

core. Il aperçut de côté un chemin où

y avait moins d'ennemis ; il s'y élança co

rageusement pour revenir de là par un d

tour vers les siens, et il eut en même tenu

le bonheur de sauver un de ses plus i

times amis.

André Duero avait eu le malheur de ton

ber de cheval ; il fut pris ; et les Mexicain

le conduisaient dans un de leurs templt

pour le sacrifier sur-le-champ à leurs i^^^^

s.

ffen

II' U . I
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S. Cortès ne balança pas un moment ; et

ns se laisser effrayer par le nombre , il se

récipita au milieu d'eux pour le délivrer;

mit en fuite ceux qui le tenaient, et dès

e Duero eut les mains libres , il abattit

i-même d'un poignard qu'on lui avait fol-

ment laissé ceux qui tenaient son cheval,

flputa promptement dessus , et alors les deux

is combatirent si vigoureusement qu'ils

joignirent enfin les leurs. Cortès a tou-

i^urs regardé dans la suite cette action

^mme la plus heureuse de sa vie.

r Cependant l'ennemi pliant de tous les cô-

tés , Cortès fit sonner la retraite pour épar-

terle sang , et donner à ses troupesle temps

se reposer des peines d'une journée si

altigante. On se retira donc dans le fort, et

ios héros firent panser leurs blessures.

TREIZIÈME ENTRETIEN.

M. Hlnter.
lalheurdeton 1^

ît les Mexicai:^ ^ ^^ lendemain les deux partis demeurè-

î leurs templt* *®^* ^^^^ l'inaction. Cortès s'occupa des

np à leurs id
#ï^P^ratifs de son départ, et les Mexicaiijs

^fi
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parurent avoir renoncé à toutes hostilité;;.

Mais cet esprit de paix n'était rien moins

que sincère : ils étaient au contraire plu>

résolus que jamais d'exterminer entière-

ment les Espagnols ; ce n'était que sur la

manière de mettre ce projet à exécution

qu'ils avaient adopté un nouveau plan mû-

rement réfléchi. Ils ne s'occupèrent doni

plus qu'à leur couper la rupture des ponts,

et à les exterminer par la famine, 'fi;^

Mais Cortcs, accoutumé à prévoir tou;

les événemens et à s'ypréparer, n'oublia pa

de prendre ses mesures contre celui-ci. I

fit construire à la hâte un pont volant ,
qii

dans la retraite projetée pourrait être pose

dans les ouvertures de la digue, et aussitôt

qu'il fut fini , il ordonna qu'on se tînt pré

à marcher la nuit suivante. Il espérait qiit

les ténèbres lui serviraient à s'évader san=

être aperçu, ou que la superstition de l'en-

nemi l'empêcherait de l'inquiéter dans sa

retraite.

Dès que la nuit parut , il partagea toutt

son armée en trois colonnes. Il nomma

Sandoval commandant de la première
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^i formait Tavant-garde. Il voulut com-

nlander lui-même celle du milieu comme
" centre de l'armée , et il mit à la tête de la

isième ou de l'arrière-garde Velasquez

Léon ,
proche parent du gouverneur de

ba. Mais avant de se mettre en marche

,

6)irtès tâcha de les convaincre tous de la

n^fcessité d'abandonner les trésors qu'ils

ient amassés pour être plus légers et

s propres au combat. Quelques-uns se

Hiuvèrent disposés à suivre son conseil ;

éputres en murmurèrent si haut qu'il se

lit obligé de se borner à demander qu'on

B^emportât que ce qui embarrasserait le

uioins. Les plus sages se conformèrent à

S^ désirs ; les plus avides au contraire les

Hoiéprisèrent , et se chargèrent d'un fardeau

q;^i entraîna bientôt leur perte. >

^0\ était minuit lorsque l'armée se mit en

«ibuvement. On évita avec grand soin de

re le moindre bruit; et la pluie qui tom-

it semblait favoriser la fuite. On par-

Mtit effectivement sans opposition jusqu'à

laidigiiu qui conduisait à Tacuba^ que l'on

piuvait présumer n'avoir pas été rompue

.

prce qu'elle conduisait d'un côt*^ opposé
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au chemin par lequel les Espagnols étaien

venus à Mexico.

Mais lorsqu'on fut avancé sur cette digue

jusqu'à la place du premier pont , on \i;^

qu'on l'avait aussi coupée. A l'aide du pon

volant qu'avait imaginé la prévoyance di

général , la plus grande partie de l'armé

arriva heureusement de l'autre côté de cett 9^1

ouverture, et marcha aussitôt à une autre ^^
Mais avant qu'elle y fût arrivée un cri d i^t]

guerre suhit et effroyable annonça de ton 4|>j^

côtés la destruction et la mort. Le lac fi \es

dans un moment couvert de bateaux , ( tôt

l'on commença par une grêle terrible d tîre

flèches et de pierres le combat le plus époo ^i^
vantable dont ait jamais parlé l'histoire f^^^

tant à cause du lieu qu'à cause des ténè ^y
bres et des efforts des combattans. atni

Les Mexicains avaient épié dans le plu m^s
grand silence chaque mouvement de leu |||ni

ennemi , et avaient fait leurs préparatii

avec tant de secret et de prudence , que le

Espagnols ne s'en aperçurent que dans ce II j^

affreux moment , où ils se virent tout d'ui Cor

coup assaillis par toutes les forces d'ui^ lesq

nation irritée jusqu'à la fureur. |bco

:tl''!ii.

)'fm.
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Au milieu d'une digne étroite, entre la

rcmière et la seconde ouverture , le pont

ui les avait conduits au-delà de la pre-

ière devait être retiré et porté à la se-

ionde; mais le poids de l'artillerie l'avait

?lleinent comprimé entre les pierres qu'on

ne pouvait le déj^ager. Pendant qu'on fai-

Wit inutilement les plus grands efforts pour

«u venir à bout, ils furent entourés : toute

retraite semblait impossible. Les Mexicains

^mbattaient avec fureur, les Espagnols

tes repoussaient avec courage; mais bien-

tôt accablés par le nombre , ne pouvant

tirer aucun avantage de leurs connaissances

ns l'art militaire , épuisés de fatigue, ils

ftire nt contraints de céder. Le désordre

devint général. Fantassins et cavaliers

,

étnis et ennemis étaient confusément les

lÉ^s sur les autres, frappant aveuglément

||ns pouvoir distinguer dans l'épaisseur

s ténèl>res si c'était un ennemi ou un

^ Au milieu de cette effroyable boucherie

Gortès rassembla environ cent hommes avec

lesquels il tâcha de se faire jour jusqu'à la

ibconde et bientôt après jusqu'à la troi-
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sièine ouverture de la digue. On jeta dans

les ouvertures les corps de ceux qui avaient

été tués , et en marchant dessus on attei-

gnit enfin heureusement la terre- ferme.

Maisson cœurgénéreux dédaigna son propre

salut tant qu'il vit encore en danger la plu?

grande partie des siens. Il rangea donc

promptement le peu d'hommes qui étaient

échappés avec lui, choisit le petit nombre

d'entre eux qui n'étaient pas encore bles-

sés, et se hâta de retourner pour partager

de nouveaux périls avec ceux de ses com-

pagnons que l'ennemi pressait. Une partii

d'entre eux , qui s'étaient aussi fait joui,

vinrent à sa rencontre ; mais la joie qu'il

ressentit alors fut bientôt empoisonnée pai

les cris lugubres de ceux qui , tombés vifi

entre les mains des Mexicains , étaient

traînés au temple pour y être sacrifiés ain

idoles. Il fit les derniers efforts pour lef

sauver, mais sans succès : il était impossi-

ble de percer jusqu'à eux , et il fallait qu'il

se contentât de soutenir le faible reste de

ceux qui s'étaient sauvés . et qui pour h

plupart étaient si maltraités et si fatigué?

qu'il leur était impossible de renouveler le

h
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ioinbat. La plus grande partie de son ar-

§)éc était détruite; les uns avaient été tués,

s autres n valent péri dans les eaux.

L'aurore parut , et vint éclairer cet hor-

ble massacre. Plus de la moitié des Es-

|(bgnols et plus de deux mille Tascalans

à?aient péri. Velasque/. de Léon même et

qfbelques-uns des plus braves capitaines

ftaient de ce nombre , et presque tous ceux

^i restaient étaient couverts de blessures.

È'artillerie , les munitions (1) , les bagages

et presque tous les trésors amassés furent

pfeVdus. Ces trésors causèrent la perte de

ceux qui s'en étaient si imprudemment

(Aargés , parce que , sous le poids du far-

âlau dont ils s'étaient embarrassés par

aVarice , ils ne pouvaier " ni combattre ni

i^nfuir. Le souvenir de cette affreuse dé-

fÉte est Immortalisé par le nom de nuit de

iê désolation qu'on lui donne encore au-

)l|Urd'hui dans la Nouvelle" Espagne,

Leur premier quartier fut à Tamba ; mais

n'osèrent pas s'y arrêter parce que tout

!

*r

(1) La poudre elles bajlbs.

IL

•^\



m >[

!-(

:'^

i1'^

^4 VOYAGES ET CONQUÊTES ^

le pays était en armes. Le seul endroit qui j^^,

leur présentât un asile assuré était Tias- jLjj,

cala ; mais pour gagner cette ville amie il jL
g,

fallr.it qu'ils côtoyassent toute la partie J^t,.

septentrionale de la grande mer du Mexi- m
tj

que. Cette marche demandait plusieurs j^ p
jours, et devait se faireà travers des contrét; ^^^^
inconnues. Les Espagnols ne devaient pai ^.y.

s'attendre à trouver les rafraîchissemen 4||ait

dont ils avaient si grand besoin. Il ni mjfire

avait cependant pas d'autre parti à prcr été ;

dre ; il fallait renoncer à toute espérance d jt^ l\

salut, ou se mettre incessamment en mar- marc
clic. On partit donc. itftitp

Quipourraitdécrireles diiférensmalheurî Ifari

le^périls sans cesse renaissans auxquels fu <i^ait

rent exposés dans leur retraite ces pauvn .4ans

fuyards, affaiblis par le combat, par la faii: jltiga

et leurs blessures .^ Environnés d'ennemi fus c

triomphans qui les harcelaient sans cesse ^'il^

ils étaient obligés de prendre leur route i^iè

travers des pays déserts non frayés ,
qn .0nn

ne fournissaient à leur subsistance que de .fifirvc

graines sauvages , des racines et des tige i|f lit

vertes de blé dinde. Souvent ils étaien Jf^igu

près de succomber ; mais l'exemple de leu ^an
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endroit qui
jjjji'ave commandant leur inspirait une nou-

était Tlas- ^lle ardeur et une nouvelle fermeté. Avec

ille amie il jk sérénité la plus admirable cet homme
e la partie l^traordinaire supportait tous ces maux,

er du Mexi- '^ trouvait le premier à tous les dangers,

it plusieuii il profitait le dernier des faibles soulage-

des contrée; mens qu'ils pouvaient rencontrer. Il con-

devaient pa: jgivait la plus grande présence d'esprit, et

iîchissemen -^ait inépuisable en ressources. Oh! qu'une

soin. Il ni niireiUe grandeur d'âme n'a-t-elle toujours

parti à pier. été accompagnée d'humanité î

espérance d if| Il y avait déjà cinq jours que durait cette

lent en mar ©arche excessivement pénible, et on n'é-

{tlrft pas encore au bout de tant de fatigues.

ms malheurf ||arine , qui était du nombre des échappés

,

auxquels tV <#ait souvent entendu les Mexicains s'écrier

e ces pauvrt .4ans leurs fréquentes attaques : « Marchez,

t, par la fait Jhrigands, marchez où la récompense de

es d'ennemi f0s cnmes vous attend ! » On ne savait ce

t sans cesse ^'iis voulaient dire. Ce ne fut que le

leur route ijxièmc jour, près à'Orumba , qu'on re-

1 frayés ,
qu .Ipnnut ce que cela signifiait. Quand on fut

ance que de .f|irvenu sur une hauteur peu éloignée de

s et des tige c?f lieu, on aperçut avec surprise dans l'é-

it ils étaien jpiguement, toute la plaine couverte d'une

emple de leu ff^antité innombrable de guerriers , à la

1^1

fi

1» !
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vue desquels tous , même les plus coura

geux , à Texception du seul Cortès , doii

tèrent de la possibilité de leur salut. Lui

-que rien ne pouvait ébranler, conserva en

core cette fois-ci toute sa fermeté. Il re

présenta en peu de mots à ses soldats , ave

-cet accent qui inspire le courage , qu'il fa!

Jait vaincre ou mourir ; il rangea ensuit

«on petit corps avec son sang-froid ord

-naire , et le mena sur-le-champ à Ter

nemi.

Ainsi que le blé tombe sous la faux d

moissonneur, ainsi tombait l'ennemi t

foule sous l'épée de nos héros. Rien i

^pouvait leur résister. Ils pénétrèrent avf

une audace étonnante jusqu'au centre c

l'armée ennemie, au milieu des morts

des mourans. Mais ils se sentirent enl;

«puisés : les bras leur tombaient de fa*

^ue ; et comme en même temps les r.

nemis fondaient sur eux de toutes parts t

grand nombre, leur perte était inévitabl*"

si tout à coup il ne fut venu à leur cl

une idée qui les sauva. Il remarqua i

loin le commandant de l'armée mexicain

qui portait l'étendard de l'empire. II j

iu\
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îuvint d'avoir ouï dire que les Mexicains*

oyaient tout perdu, dès que cet éten-

rd était enlevé , et dans le moment il

it son parti. Accompagné de quelques-

^s de ses braves officiers à cheval, il se

j^écipite au centre de la troupe qui com-

posait la garde des drapeaux , et d'un coup

,^f lance il étend le général mexicain sur

1| poussière. Aussitôt un de sa suite saute

^bas de son cheval , achève de le tuer, et

ae saisit de l'étendard. Dans cet instant

aiême tous les autres drapeaux furent

laissés ; le trouble et l'effroi se répandirent

dans l'armée des Mexicains , et on les vit

l^us, avec étonnement, jeter leurs armes

1^ prendre la fuite.

• C'est ainsi qu'une heureuse inspira cion

ll^uva les Espagnols, et leur donna h vie-

l|>ire. Le butin fut immense , l'ennemi s'é-

||it couvert de ses plus riches parures dans.

||espoirde relever encore l'éclat d'un triom-

jjae qu'il regardait comme certain.

Le lendemain Cortès arriva sur le terri-

toire des Tlascalans ses alliés. Il craignait

de trouver quelque changement dans leurs,

^dispositions; mais ce peuple généreux était.

i

<'H
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78 V0yAGL3 ET CONQUÊTES

loin de penser à manquer de foi à ses amis

à cause de leur malheiirj il les reçut au

contraire avec autant d'empressement qui!

s'ils n'avaient éprouvé aucun échec : exem-

ple touchant d'une amitié fidèle et désin-

téressée !

Nos guerriers se reposèrent de toutei

leurs peines chez ce peuple magnanime

et prirent soin de leurs blessures. Tous,

excepté Cortès , purent à loisir ne s'oc

cuper que de leur rétablissement : quanti

lui, son esprit, toujours actif, couvait df

nouveaux projets pour l'avenir; et il eut

bientôt la joie d'apprendre que la fortum

ne s'était pas encore lassée de le favoriser.

Elle lui amena un renfort de la manière la

plus inattendue, et dans le moment où i

en avait un si grand besoin.

Le gouverneur de Cuba , Velasquez,

avait si peu imaginé que Narvaez, avec la

forces qu'il lui avait confiées, pût êtn

vaincu
, que , sans en att^n<lre des nou-

velles , il lui expédia e'' . e deux Taisseau.\

chargés de toutes sortes de munitions d<i

guerre , avec de nouvelles instructions. Ils

cinglèrent droit à Yera-Cmz , où l'officier
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f{ui y commandait sut adroitement les at-

irer dans le port; alors il s'en empara sans

einc , et les équipages se laissèrent alsé-

inent persuader de servir sous Corlès.

^, Peu de temps après parurent sur la même
côte trois autres vaisseaux, et même d'une

«grandeur considérable. Ceux-ci faisaient

partie d'une escadre que le gouverneur de

la Jamaïque avait équipée pour aller à de

Nouvelles découvertes ; mais les chefs de

l'entreprise ayant malheureusement dirigé

leur course vers les provinces septentrio-

nales de l'empire du Mexique , dont les

liabitans étaient aussi pauvres que belli-

queux , ils y furent très-mal reçus ; et

•«près une longue suite de malheurs, ils

48 estimèrent heureux d'atteindre le port de

Vera-Cruz. Ceux-ci consentirent égale-

lîient à servir sous Cortès, qui obtint par-

\k un double renfort , suffisant pour rem-
iplacer les pertes qu'il avait faites.

Il se sentit alors en état de reprendre

"Son grand et ancien projet, la conquête de

*tout l'empire du Mexique. Les fidèles Tlas-

calans et d'autres peuplades indiennes qui

-étaient aussi ses alliés, eu lui donnant un

i

I
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80 TOYAGES ET CONQUÊTES

corps de troupes de dix mille hommes , le

mirent en état de tenter cette entieprise.

Théophile. Oh! maintenant qu'il a une

si grande armée , il n'y a plus de mérite à

vaincre les Mexicains ! ;. ,, ;

M. HuNTEu. Ne dis pas cela , Théophile;

car tu vas apprendre que les Mexicain?

sont devenus de tout autres hommes qu'ils

n'étaient auparavant, parce qu'ils ont ud

empereur à qui il ne manque ni génie 111

courage.

Théodore. Est-ce encore le même qu'il;

avaient élu il n'y a pas long-temps?

M. HuNTER. Non : ce brave homme qui

avait commandé lui-même les Mexicains,

la nuit de la désolation , n'était plus. Il n'a-

vait pas trouvé la mort sur-le-champ de

bataille. 11 avait eu le bonheur de voir sa

capitale délivrée , et il s'occupait des

moyens d'éloigner entièrement les oppres-

seurs ûi:: son peuple, lorsqu'il fut atteint de

la petite vérole , maladie absolument in-

connue en Amérique jusqu'alors, et qui

commença dans ce temps à faire les plus

cruelp icivages parmi les habitans de ce

pays. Quetlavaca fut une de ses premières

lo

if].

1* I
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Tictimes. Après lui , un proche parent de

Hontézume , nommé Guatimozin, fut pro-

damé empereur.

John. Etait-ce aussi un homme coura-
i

gJEUX?

^ M. HujNter. Très-courageux , et do plus

|rjBs-sensé. Il continua vigoureusement les

p^ns de défense formés par son prédéces-

S|ur ; et dès qu'il apprit que son ennemi

f|isait de nouveaux préparatifs , il ht venir

d^ns la capitale une quantité prodigieuse

de guerriers de toutes les provinces de l'em-

pire, et annonça la résolution de s'ense-

yçlir sous les ruines de son trône.

i^ Cortès, informé de tous ces préparatifs,

ne vit que trop les difficultés et les périls

q*i 'il avait à surmonter; mais il était accou-

tumé depuis long-temps à opposer aux obs»

tacles les plus insurmontables et aux dan-

gers les plus évidens un courage que rien

j^ pouvait effrayer.

I

*

t
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QUATORZIÈME ENTRETIEN.

M. Hlmeii.

CoRTÈs savait que dans une guerre d'^in-

vasion la rapidité des marches est un dei

élémens de succès ; il ne perdit pas un mo

ment et se mit en route avec son armée

Comme il approchait de la ville de Te

zeuco, il rencontra quelques ambassadeur

avec des symboles de paix , qui Tinvitèren:

de la manière la plus pressante , au non

du cacique , î\ venir passer la nuit dan

cette ville , où Ton s'occuperait de lu

procurer , à lui et à ses gens, toutes sorte

de commodités. On joignit à cette invita

îion la prière de faire camper hors de 1;

ville les Indiens auxiliaires.

On avait des raisons de révoquer ei

doute la sincérité des sentimens de ce ca-

cique : en conséquence il fut résolu de if

rendre à son invitation , mais en mênit

temps d'employer toutes les précaution:

possibles , et de différer jusqu'au lende-

>inain l'entrée dans la ville. Cet heureux rfr

farci

|rhe

kui

.|ert(

fue

|an{i

Jbata

#atii
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fard sauva la vie des Espagnol* er de leur

irhef; carie lentdenriain , lorsqu'ils firent

leur entrée , on trouva toute la ville dé-

4lerte ; et ce ne fut que long-temps après

Eue Coi tes eut fait occuper les places, et

fange le reste de ses troupes en ordre de

Jkataillc dans la plus grande
,
que qnelques

liaturels se hasardèrent à paraître, quoi»

éu'en tremblant. On apprit d'eux que le

(iacique avait fait tous les préparatifs pour

|birc périr les Espagnols la nuit précédente,

ibnis que le retard de ceux-ci , et la crainte

^e son dessein ne fût découvert , l'avaient

«ogagé à renoncer à son projet et à pren-

dre la fuite.

* Cortès se contenta de punir le cacique

ée sa perfidie , en le déposant et en met-

Hnt un autre à su place , que les habitans

#ux-mêmeslui présentèrent comme le plus

Agne. C'était un jeune homme dont la

Ifgurc était si agréable et si noble, que

lorlès , à la première vue, ne put s'em-

Jêcher de l'assurer de son amitié. D'ail-

fcurs cette nomination d'un nouveau ca«

cique lui procura le grand avantage de

uvoir compter les habitans de cette ville
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coDsidérable au nombre de ses amis et di

ses alliés, parce que ce gouverneur de sa

création devait toujours être de son parti

.

autant par reconnaissance que pour son

propre intérêt. C'est pour cela que Cortès

résolut aussi de faire son quartier prin-

cipal de cette ville qui lui était dévouée,

jusqu'à ce qu'il eût fini tous les préparatifs

nécessaires pour la conquête du Mexique.

Ferdinand. Qu'avait-il besoin de prépa-

ratifs ? IN'e pouvait-il donc pas y aller direc-

tement et sans s'arrêter?

M. HuNTER. Pour en revenir bientôt après

avec honte et déshonneur ? Non, Ferdinand,

notre Cortès est brave à la vérité , et aussi

brave qu'on puisse l'être; mais en même

temps trop prudent pour vouloir, par une

aveugle témérité , tenter l'impossible. Les

Mexicains se trouvaient maintenant eu

trop bon état ; ils avaient prudemment

rompu tous les ponts de la digue ; et dam

les intervalles qu'ils y avaient laissés , il?

avaient établi de forts bastions et des pa-

rapets pour empêcher l'ennemi de faire

usage de ses ponts volans. Le sage Guati-

mozin avait outre cela armé ses nombreux

f
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soldats d'arcs et dv. très-longues piques

^our pouvoir se défendre à une grande dis-

siance ; mais ce qui leur donnait le plus de

-confiance , c'était une quantité innom-

brable de canots ou de barque^ , d'où ils

è)0uvaienl inquiéter les Espag^' 's des deux

•toiès des digues étroites si tentaient

^
'y

passer.

is Cortès comprit qu'il ne devait pas son-

ger à la conquête de cette ville , à présent

véritablement forte , avant d'avoir une flotte

-de petits vaisseaux de guerre , avec lesquels

il pût disperser les canots , et soutenir l'at-

taque des digues. Mais où devait-il prendre

cette flotte ? La faire construire? Dans toute

is en même "«on armée il ne se trouvait alors que deux

oir par une ou trois charpentiers ; et encore le bois de

possible. Les construction devait-il être coupé dans les

intenant en forêts de ïlascala, et tout son corps d'Es-

orudemment pagnols n'aurait pas sufli pour le trans«

ue * et dan' porter de là à Tezeuco. Cependant les

t laissés ilï fliflicultés ne faisant qu'enflammer son cou-

ns et des pa- ^^^ > ^^ ^"* prendre son parti : il donna à

mi de faire %es charpentiers un grand nombre de Tlasca-

» sa<rc Guati- lans pour leurservir de manœuvres; et pen-

^c «nmbrpux flaot qu'ils préparaient les matériaux né-

amis et de

neur de sa

son parti

.

t; pour son

que Cortès

artier prin-

it dévouée

,

)
préparatifs

lu Mexique,

n de prépa-

f
aller direc-

)ientôt après

, Ferdinand,

:ité , et aussi

I

es nombreux
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cessaires , Cortès , de sod cdte , tâcha de

«e rcpdre maître de tous les enYiroos de

Mexico , pour couper tous les virres à cette

malheureuce ville. Il soumit par force quel*

ques villes du voisinage; d'atitres se laissé-

xent engager à faire alliance avec lui. Giia-

timozin vit avec inquiëtcide et chagrin cette

défection de ses perfides vassaux; il tâcha,

mais en vain, d'en arrêter la suite. Cepen-

dant son grand cœur n'en conserva pas

moins la ferme résolution de défendre jus-

qu'à la dernière goutte de son sang la ca-

pitale de son royaume.

u.A c<;tt6 époque, Cortès était, sans le

savoir, menacé d'un péril qui devait à la

ibis mettre une An terrible à toute son en-

treprise et à sa vie même. Déjà le projeta

était heureusement parvenu à maturité;

«ncore vingt-quatre heures, et c'était fait

de lui.

Les soldats de Narvaez, comme vous^

l'avez entendu , s'étaient à la vérité rangés^

sous les drapeaux de Certes; mais ils oej

4'avaienl fait que dans respérance quilî

les mettrait en peu de temps , et samj

grands dangers ^ en possession dlmmensesi
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trésors. Le renversement de toutes ces es*

gérances , et les périls qu'ils voyaient dans

tn assaut contre Mexico , leur causaient

m grand oiécontentenient contre leur gè-

lerai, et un repentir anaer de la résolution

[u'ils avaient prise de le suivre. Fille--

igna , simple soldat , mais entreprenant

rusé , et partisan secret de Yelasquez »

iroAta du mécontentement général de se$

camarades pour former un projet qui ne

mdait a rien moins qu'à massacrer le gé^

léral et ses principaux ofliciers , et choisir

fusuit^ un nouveau commandant qui les

icanduisit à Cuba.

Voici quel était le plan des conjurés. II»

pulaieutf lorsque Cortès serait à table

tvec ses principaux officiers, lui faire re-

mettre un paquet de lettres supposées venir

l'Espagne par Vera-Cruz : alors, sous pré-

|exte d'entendre des nouvelles de leur pays,

is devaient accourir^j^t dès qu'ils verraient

général occupé à l'ouverture du paquet»

|ie jeter subitemejit sur lui, et l'égorger

ivec tous les autres officiers destinés à être

lurS'Victimes.

Tout éXftit prêt pour l'exécution de fn^-
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noir complot ; le lendemain était le jout

inarqué; et les conjurés, dont le nombre

était considérable , avaient fait leurs pré-

paratifs avec tant de précautions et de se-

cret , que ni Cortès ni ses amis n'en purent

avoir le moindre soupçon. Mais un com-

plice , un des premiers compagnons duj

général , fut pris d'un remords subit , et^

alla tout renouveler à son ancien ami.

Gortés fut étonné ; mais il prit son partij

dans cette occasion avec autant de céléritêl

que de courage. Accompaghé de quelques'^

tins de ses officiers , il se rendit aussitôt av

quartier de Villefagna. Sa présence inat-

tendue troubla tellement le meurtrier]

qu'il ne put nier son indigne dessein , n|

penser à sa défense. On l'arrêta ; CortèJ

lui-même aiTacha de son sein un papiei

qu'il tâchait de cacher; et comme il soup-

çonnait qu'il ce rnaît la conspiration

il se retira un moment à l'écart. C'était

une liste des conjurés, dans laquelle Cortè^

trouva des noms qui le remplirent d'étoni

nement et d'effroi ; mais sa prudence h

ordonnait de supprimer cette liste ,

d'agir comme si tous les conjurés li
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[aient inconnus. Il se borna donc à punir

chef du complot 5 et comme Tayeu de

m crime rendait inutile une ample infor-

|ation , il le fit pendre la même nuit de-*

int la maison où on Fayait renfermé.

Le lendemain matin il assembla toute sa.

mpe. Ceux qui se sentaient coupables

lient dans une agitation mortelle. Cortès.

ivança au milieu d'eux avec ce calme qui

|î était ordinaire. Il leur raconta la per-

lie de Yillefagna , et la punition qu'il ea

[ait tirée ; mais il ajouta en même temps

le , malgré toutes les peines qu'on s'était

mnées , on n'avait pu découvrir aucun

s complices , parce que le criminel avait

[rdé le silence même à la torture. Il as--

*a que
,
quant à lui , ce secret lui était

k't agréable, parce qu'il lui aurait été fort

fuloureux d'être obligé de livrer entre les

lins de la justice quelques autres de ses

[mpagnons ; et il termina son discours

les priant de lui dire en quoi il avait eu

I

malheur de s'attirer le mécontentement

ses camarades, afm qu'il pût sur-le-

lamp réparer sa faute.

A CCS mots les coupables commencèrent

r
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à respirer, et la joie de n*être pas décou-

verts leur fit prendre la ferme résolution

de montrer h leur général, à l'avenir e(

dans toute occasion , la plus grande fidé-

lité. C'est ainsi que Cortès , en modérant

sagement sa colère , sauva une grande

partie de ses troupes , et s'acquit en mêint

temps autant de fidèles soldats qu'il
j

avait eu auparavant de traîtres parmi eux,

" Il savait ce qu'il avait à craindre de Toi'

siveté ; aussi s'empressa-t-il de donner aq

esprits les plus turbulons, qu'il avait appri|

à connaître, une occupation qui ne leui

laissât point le temps de songer à des mal

chinations nouvelles. Il en trouva bientô:

l'occasion. On vint lui annoncer que le|

matériaux pour treize brigantius étaieul

prêts, et qu'il ne s'agissait plus que de \é.

transporter du territoire de Tlascala à Td

zenco. Le transport ne pouvait se faire quj

par les porte-faix indiens ; et il fallait

,

cause des Mexicains qui battaient la cai

pagne , les faire accompagner d'une foitl

escorte de gens de guerre. On y destina le

criminels repentans ; et Sandoval , cet ofïij

cîer vigilant, fidèle et courageux, en qu

i !
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Clortès pouvait mettre toute sa confiance,

|fut chargé de les eoaimandcr.

Cette marche fut une des pkis singu*

lières et des plus péniblee qui aient jamais

été aites. Huit mille Tamèncs chargés de

>outres , de mdts , de cordes , de voiles et

le ferrailles , étaient au centre ; rayant*

i^arde , l'arrière^^garde et le soutien des

lancs étaient composés d'un corps de

[uinze mille Tlascalaus, parmi lesquels

>n avait réparti quelques soldats Espagnols

»our les tenir en ordre , et les accoutumer

une marche régulière. Toute cette troupe

[^ouvrait l'espace de plus d'une lieue. San-

lovai lui-^méme se mit à leur tête ; il confia

un jeune Tlascalan , nommé Chechimical^

le commandement de l 'arrière-garde. Mais

Icelui-ci...

Théodore. Où était donc Xicotencatl?

il y a long-temps que nous n'avons entcuda

varier de lui.

M. Hunier. Xicotencatl n'était plus.

Ce jeune et fier guerrier s'indignait d'être

lûumisà un étranger. Peut«étre aussi avait*»

til plus de prévoyance que ses compatriotea»

pensait"!! que Talllauce de sa nation ayec
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les Espagnols finirait par l'esclavage. Lors-

que Cortès se vit forcé de retourner à Tlas-

cala, il hasarda une sédition contre lui;

mais son dessein ne lui réussit pas; ses

compatriotes Tarrêtèrent; son père lui-

même prononça sa sentence de mort;, et le

livra au général espagnol pour lui faire

subir ce jugement rigoureux ; mais ce der-

nier, trop humain cette fois pour consentir

que le sang d'un jeune patriote ardent, le

fils de son ancien et respectable ami, fût

versé à son occasion, lui pardonna, le

mit en liberté , et le prit avec lui dans sa.

marche à Mexico.

Cette généreuse indulgence même ne

put faire plier son esprit orgueilleux. Il

continua de blâmer, en toute occasion,

l'entreprise des Espagnols, avec la liberté

d'un républicain, et à exciter contre eux

ses compatriotes. On l'accusa au conseil;

suprême des Tlascalans , qui fit dire à

Cortès , t Que celui qui tâchait de faire

révolter une armée contre son chef , méri-

tait la peine de mort , selon les lois du

pays; qu'il dépendait donc de lui d'user de

toute rigueur envers le rebelle Xicotencatl,
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|et que quand il reviendrait à Tlascala, on

ne Vy traiterait pas autrement. » Cortès

usant encore une fois de douceur, le fit

[avertir qu'il était prêt à lui rendre justice

,

[et qu'il vint exposer lui-même ses griefs.

it jeune homme ne voulut rien entendre

,

|et Cortès ayant envoyé la garde pour i'a-

lener de force, il se défendit jusqu'à ce

[u'il tombât percé deplusieurs coups. Telle

fut la fm tragique d'un homme qui , dans

['autres circonstances , serait peut-être

levenu un Annibal ou un César.

Le jeune Chechimical , dont je vous par-

iais, était presque un homme de cette

lême trempe ; téméraireetemportécomme
Jcotencatl , et tout aussi orgueilleux que

lui. Son ambition souffrait que Sandoval

lui eût donné le commandement de Tar-

tière-garde. Un général comme lui , disait-

, devait toujours être à la tête , pour ani-

ler l'armée entière par son exemple. Il ne

prétendait pas seulement être le premier à

l'assaut de Mexico, mais 11 voulait Têtre

incore dans toutes les petites occasions.

In lui représenta en vain que le poste,

iu'on lui avait cpnûé était up des plus im-
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portails, parce qu'une attaque était plus

à craindre de ce côté ; il ne voulut point se

contenter de cette raison , et Sandoval par

complaisance finit par partager avec lui le

commandement de rarrière-gardc.

On avait une marche de quinze milles

à faire , presque toujours par des chemins

raboteux et montagneux. Il paraissait fré-

quemment des essaims de soldats mexi-

cains pour inquiéter cette marche difficile;

mais voyant qu'on était de tous côtés dis-

posé à les recevoir, ils se retiraient chaque

fois sans avoir rien entrepris. Enfin, San-

doval eut la satisfaction d'arriver heureu-

sement , avec sa singulière caravane , à

Tezcuco , où son général , au comble de la

joie, le reçut à bras ouverts.

Lorsqu'on fut près de cette ville, Che-

chimie al désira qu'on fît halte un peu de

temps. Et pourquoi pensez-vous qu'il ait

demandé ce retard? Pour mettre ses plus

belles plumes , et se parer de ses autres or*

nemens de guerre! « Lorsqu'on doit bien-

tôt aller au combat, disait-il, un brave

soldat doit être aussi paré que s'il allait T

-une noce. «^Lorsqu'on rapprorta ces fanfaro
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était plus
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j côtés dis-

ent chaque

inlin , Sau-

ver hcureu-

9*

nades h Corlès, il ne prit pas une {grande

idée de ce jeune guerrier ; il pensait que le

vrai courage , aussi bien que tout vrai mé*

rite en général , est toujours modeste.

Aussi l'histoire ne dit-elle plus un seul mot

de notre fanfaron.

Pendant qu'on s'occupait à la construc-

lion des hrigantins, il arriva un nouvel

événement qui causa une joie universelle.

Cortès avait envoyé , depuis quelque temps,

plusieurs de ses officiers à Hispaniola, pour

en tirer quelque renfort , s'il était possible.

On soupirait depuis long-temps après leur

retour, lorsque tout à coup se répandit la

nouvelle de l'arrivée de quatre vaisseaux

d'Hispaniola i\ Vera-Crux, avec un renfort

très -considérable. Il consistait en deux

cents soldats, quatre-vingts chevaux, deux

canons , une grande quantité de munitions

et d'armes. La joie de Cortès et de l'armée

fut inexprimable.

On poussa alors le travail des brigantîns

avec la plus grande vigueur. Les Mexi-

cains faisaient bien , à la vérité , de temps
e s'il allait m^^ temps , quelques tentatives pour les ein-

ces fanfaro*
ip^çj^çj.^ et pour brûler les vaisseaux sur le

iravane ,
à

amble de la

ville, Che-

un peu de

lUS qu'il ait

ttre ses plus

es autres or*

Il doit bien*

-, un brave
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chantier; mois la vi«^ilance de Cortès et la

bravoure de ses troupes rendirent vains

tous leurs efforts. Enfin on acheva leur

construction , et ils furent lancés à Teau

avec la plus grande solennité.

Cortès résolut d'attaquer la ville de trois

côtés en même temps. Pour cet effet, il

divisa son armée en autant de colonnes.

Sandoval fut nommé pour commander la

première ; Alvarado reçut le commande-
ment de la seconde , et Olid celui de la

troisième. Ils devaient s'avancer, le pre-

mier de Tezeuco , le second de Tacuba, et

le troisième de Cujocan , vers les digues

qui conduisaient de là ù Mexico , tandis

que Cortès , avec les vaisseaux , qu'il vou-

lut commander lui-même, soutiendrait

leurs attaques.

Chacun marcha vers le poste qui lui était

assigné. Alvarado et Olid détruisirent dans

leur chemin un aqueduc construit avec

beaucoup d'art , par lequel les Mexicains

avaient eu l'adresse de faire venir de l'eau

douce des montagnes qui étaient ù plu-

sieurs milles de là. Le manque d'eau qui

s'en suivit fut le premier des maux de

1

KM
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toute espèce contre lesquels ces malheu-

reux eurent à lutter.

5 Depuis ce temps-là , il ne se passa nucun

jour qui ne tVit marqué par quelque action

meurtrière. Les brigantins avaient affaire

iu une flotte prodigieuse de canots; les

troupes de terre , aux ennemis qui étaient

sur les digues , et qui étaient aussi formi-

dables par leur nombre que par leur cou-

rage et leur opiniâtreté. Les faibles canots

furent bientôt dispersés ou coulés à fond ;

mais les affaires n'allaient pas aussi vite à

l'attaque des digues. Il est vrai que les Es-

pagnols emportaient tous les jours, avec

une peine inexprimable , quelques-uns des

bastions que les assiégés avaient élevés

pour protéger les ouvertures, et y établis-

Jsaient des ponts ; mais comme le souvenir

iouloureux de la nuit de la désolation les

obligeait tous les soirs à se retirer sur la

terre ferme , les assiégés
, pendant la nuit,

établissaient promptement ce qu'on avait

létruit de leurs fortifications pendant le

lour; de sorte que , malgré tout le sang

épandu , on n'était pas plus avancé le se-

:ond jour que le précédent ; et les fatigues

IL 5
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journalières des Espagnols et de leurs alliés

étaient si grandes qu'il y avait à crain-

dre qu'ils n'y succombassent à la fin peu

à peu.

Tel était l'état des choses , lorsque Cer-

tes, touché du mauvais succès de ses ar-

mes , prit une résolution qui devait achever

sa ruine ou celle de l'ennemi.

QUINZIÈME ENTRETIEN.

M. HlJNTEK.

CoRTÈs résolut de mettre fin, par un seul

coup hardi , i\ cette guerre longue et péni-

ble. Il disposa tout pour donner le lende-

main un assaut général, et ordonna à

chaque commandant de pénétrer avec son

corps , quelque obstacle qu'il rencontrât

,

jusque dans la ville assiége'e et de s'y poster.

Lui-même voulut se mettre à la tête de

ceux qui devaient attaquer la digue de Cu-

jocan, fermement résolu de combattre,

jusqu'à ce qu'il eût pénétré aussi dans h

ville , quoi qu'il en dût coûter.

Ge jour terrible parut. Chaque comnaaii-
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dant se mit à la tête de son corps , le com-

bat s'engagea, l'attaque et la défense furent

également opiniâtres. La troupe que (lor-

tès conduisit en personne , animée par

l'exemple de son grand général , fit surtout

des prodiges de valeur. Rien ne pouvait lui

Irésister. Elle pénétrait sans la moindre re-

glâche d'une ouverture à l'autre ; elle em-

V |)ortait successivement chaque bastion avec

|une force que rien ne pouvait surmonter :

Iplle taillait, renversait tout ce qui se pré-

iBentait devant elle, et poursuivit enfin l'en-

v^fiemi fugitif jusque dans la ville.

I Au milieu de son succès Cortès n'oublia

pas d'assurer sa retraite dans le cas où la

ihance viendrait à tourner ; il ordonna à

fulien d'j4ldrète, officier nouvellement ar-

iSvé d'Hispaniola avec le renfort , de rester

ivec un nombre suffisant de soldats près

des ouvertures de la digue, pour les com-

bler entièrement pendant que l'on conti-

Éuerait à se battre. Malheureusement ce

écipitaine s'imagina qu'il serait honteux

piour lui de s'en aller avec une commission

exempte de péril , tandis que ses camarades

||agnaient des lauriers en combattant , et
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au lieu crexécuter l'ordre qu*il avait reçu,

il se jeta dans la mêlée pour partager avec

ses compagnons le péril et l'honneur.

Aussitôt que Guatimozin fut instruit de

5;ette faute , il ordonna à plusieurs corps

de troupes considérables de marcher par

différens détours aux ouvertures des digues

qu'on avait abandonnées , de les agrandir

autant que possible et de s'y établir. Quant

aux autres troupes qui en étaient aux

mains avec les Espagnols à l'entrée de la

ville , il les fit reculer peu à peu , pour at-

tirer toujours de plus en plus l'ennemi

dans l'intérieur de la place. Sa ruse lui

réussit : Cortès , comptant sur l'exécution

de l'ordre qu'il avait donné, n'hésita pas i

poursuivre de rue en rue l'ennemi qui

fuyait devant lui; et il parvint enfin jus-

qu'à l'endroit où Guatimozin l'attendaii

avec l'élite de ses guerriers.

Tout à coup, à un signal donné par l'eni

pcreur, on entendit du haut du principa

temple ,
qui était voisin , le bruit sourd f'

solennel du tambour sacré du dieu de h

guerre, bruit connu aux Américains, e

qui les animait d'un courage incroyable et
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Djd'un parfait mépris de la mort, uans un

instant les Espagnols, à leur grande sur-

prise, se virent si vigoureusement attaqués

de tant de côtés , que , malgré toute leur

bravoure et leur connaissance dans l'art

militaire, ils ne purent résisterlong-temps.

Ils commencèrent donc à se replier sur

eux-mêmes, d'abord en troupes serrées,

lentement et en se défendant toujours;

mais comme le nombre des ennemis aug-

mentait à chaque instant , et que leurs at-

taques devenaient toujours plus furieuses ,

ils commencèrent à penser plus à leur sû-

reté par la fuite que par la défense. Leurs

rangs se rompirent : tous , Espagnols et

Tlascalans, fantassins et cavaliers , s'enfui-

rent en désordre vers la plus prochaine ou-

verture de la digue, qu'à leur grand éton-

nement ils ne trouvèrent point comblée

,

mais garnie d'ennemis.

En vain Cortès employa les ordres et les

prières pour arrêter la confusion et la fuite

de son armée, et pour rallier son monde;
on n'entendait plus, on ne voyait plus, et

chacun cherchait à se sauver comme il

pouvait. Us sautaient par troupes en bas
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de la digue par l'ouverture , et trouvaient

la mort dans les flots , u tombaient aux

mains des Mexicains. Malheureusement il

y avait trop peu de fond dans cet endroit

du lac pour que les brigantins pussent ve-

nir à leur secours.

Dans celte lutte terrible Cortès ne songea

qu a ses compagnons^et négligea tellement

sa propre sûreté que, dans un moment où

il arrachait un de ses soldats des mains de

l'ennemi , il fut saisi lui-même par trois

capitaines mexicains , et emmené en triom-

phe.

Deux de ses officiers , voyant qu'on en-

traînait leur général
, prirent dans le mo-

ment la résolution de se sacrifier pour lui.

Ils se jettent au miheu des ennemis, atta-

quent ceux qui tiennent Cortès , les éten-

dent sur le carreau , et sont eux-mêmes

tués; mais Cortès est libre, et s'échappe,

quoique dans un état pitoyable. Mille Tlas-

calans et plus de soixante Espagnols avaient

été ou tués ou faits prisonniers ; et parmi

tous ceux qui étaient échappés, aucun n'é-

tait sans blessure. Tout ce désastre déchi-

rait le cœur de Cortès : mais à l'entrée de

kÛ
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la nuit , sa douleur l'ut changée en déses*

poir et en horreur par un spectacle encore

plus affreux.

Aussitôt qu'il fut nuit, on vit toute la

ville illuminée. On entendit le bruit sourd

des instrumens militaires, et les féroces

cris de joie des vainqueurs , qui se prépa-

t raient à célébrer la fête barbare de leur

triomphe. L'illumination du principal tem-

I pie était telle, qu'on put clairement distin-

a guer la multitude qui y était assemblée et

^ les préparatifs des prêtres pour le massacre

J
des prisonniers, vue afftreuse, dont l'imagi-

t nation des Espagnols augmentait encore

l'horreur! Ils croyaient reconnaître parmi

les victimes leurs malheureux compagnons

à la blancheur de leur peau ; ils croyaient

voir comme on les forçait à danser devant

les infâmes idoles auxquelles on allait les

sacrifier , et distinguer même la voix de

leurs amis dans les cris des malheureux

qu'on traînait sous leurs yeux à l'autel

pour y être égorgés. Cet aspect fit pâlir les

plus insensibles , et Cortès lui-même , pour

se soulager, donna un libre cours à ses

I larmes.
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Sesgens étaient extraordinairement abat-

tus, et ses ennemis avaient repris courage :

leur confiance alla même si loin que le len-

demain matin ils fnentune sortie, et osèrent

attaquer le quartier-général , où les Espa-

gnols et leurs alliés purent à peine leur ré-

sister. Mais ce qu'il y eut de bien plus à

craindre encore , ce furent les suites d'une

ruse de guerre que Guatimozin avait ima-

ginée pour perdre ses ennemis. Il envoya

dans les provinces les têtes des Espagnols

qu'ils avaient fait immoler, et fit publier

partout que le sang de ces ennemis sacri-

fiés avait apaisé la colère du dieu de la

guerre, et qu'il avait déclaré que ces odieux

étrangers seraient tous détruits dans l'es-

pace de huit jours.

Cette nouvelle causa la défection de tous

les Indiens alliés des Espagnols. Leur su-

perstition ne leur laissa pas douter un mo-

ment que la menace de leur dieu de la

guerre n'eût son effet ; et ils se hâtèrent de

renoncer à toute société avec des gens

dont le ciel avait arrêté la ruine. Les Tlas-

ealans eux-mêmes quittèrent leur parti , et

commencèrent à s'éloigner. Mais Cortès,

reu

hu

son

trai
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pour empêcher la défection générale de

ses alliés , eut recours a un expédient qui

réussit. 11 défendit toute hostilité pendant

huit jours , fit couvrir par les brigantins

son armée bien retranchée , et attendit

tranquillement le court délai qu'on avait

imprudemment déterminé d'une manière

trop positive. Le jour prédit pour la ruine

entière des Espagnols s'écoula sans qu'ils

éprouvassent le moindre mal , et les yeux

des alliés se dessillèrent. Ils virent qu'on

les avait trompés ; ils rougirent de leur cré-

dulité, et revinrent aux Espagnols, plus ré-

solus que jamais de les aider à renverser

l'odieux empire des Mexicains. D'autres ,

qui avaient vraiment regardé l'oracle trom*

peur comme un arrêt irrévocable, s'imagi-

nèrent que cette idole, pour assurer d'au-

tant plus inévitablement la ruine des

Mexicains , les avait trompés par une

fausse espérance, et ils se tournèrent aussi

du côté des Espagnols ; en sorte que l'af-

flueuce des anciens et des nouveaux alliés

fut si grande
, que Cortès se vit en peu de

jours à la tête d'une armée de cent cin-

quante mille Indiens. Voilà encore une fois,
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mes enfans, un exemple de la rapidité

avec laquelle le bonheur et le malheur se

succèdent très-souvent sans qu'on s'y at-

tende.

Loin de s'enorgueillir de cette augmen-

tation étonnante de sa puissance , Cortès

résolut dès ce moment d'agir avec plus de

I prudence que jamais. Il renouvela même
les offres de paix qu'il avait déjà faites plu-

sieurs fois aux Mexicains ; mais Guatimo-

zin , trop persuadé que toute liaison avec

les Espagnols entraînerait l'esclavage de

5on peuple et le sien propre , rejeta avec

mépris toute proposition d'accommode-

ment, résolu de délivrer sa patrie ou de

mourir. Les hostilités recommencèrent

donc , et Cortès se vit alors en état de blo-

quer la ville si étroitement que tous les

vivres lui furent entièrement coupés. La fa-

mine et la peste désolèrent bientôt cette

grande capitale, dont les pauvres habitans

mouraient par centaines.

Cependant Cortès s'approchait de plus

en plus . A mesure qu'il poussait l'ennemi

avec ses Espagnols , les ouvertures des di-

gues étaient occupées par les troupes auxi*

hoi

on

lav

zin

pie»

les
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Jiaires. En suivant constamment ce plan

,

on était déjà parvenu de trois côtés jusqu'à

la ville ; et cependant le vaillant Guatlmo-

zin, continuait à disputer le terrain pied à

pied avec une fermeté inébranlable : mais

les Espagnols pénétraient toujours plus

avant, mettaient le feu à tout ce qu'ils

avaient emporté , et s'établissaient par des

retranchemens. La grande place était mar-

quée pour le rendez-vous général des trois

colonnes. Alvarado y parvint le premier.

Cortès, qui s'était mis à la tête de la troupe

conduite par Olid, y arriva aussi bientôt

après, et poursuivit les Mexicains qui

fuyaient devant la colonne d'Alvarado, déjà

rangée en bataille. Sandoval en fit autant,

et le carnage qui en résulta fut effroyable.

On avait déjà emporté et presque mis en

cendres les trois quarts de la ville : Guati-

mozin s'était jeté dans la partie qui restait

avec l'élite de ses guerriers , et s*y était for-

tifié ; on pensait aussi à s'en rendre maître ;

mais Cortès, qui désirait mettre fin au mas-
sacre , et qui se flattait que Guatimozin se

lasserait d'une résistance inutile , interdit

à son armée de continuer les hostilités , et
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renouvela encore une fois les propositions

de paix déjà si souvent faites. On parut dis-

posé à recevoir ses offres , et il s'ensuivit

,

sans convention expresse , une suspension

d'armes de trois jours.

Dans cet intervalle les deux partis étaient

en présence l'un de l'autre, séparés par un

sinnplc fossé. Il régnait des deux côtés la

plus parfaite tranquillité, sauf que quel-

quefois il prenait fantaisie à un Mexicain de

s'avancer hors du retranchement et de pro-

voquer les Espagnols. La plupart de ces

braves étaient punis de leur insolence par

le mépris , et quelques-uns d'une manière

énergique.

C'est ce qu'éprouva un d'entre eux, qui,

armé de l'épée et du bouclier d'un Espagnol

sacrifié, était venu, comme un autre Go-

liath , se planter entre les deux armées, où,

avec une grande arrogance , il faisait des

défis et se répandait en outrages. Plusieurs

Espagnols témoignèrent le désir de le punir

de son audace ; mais Cortès les retint , et

se contenta de faire crier par un interprète

àce DonQuichotte « que s'il voulait amener

encore dix de ses pareils , il permettrait à



1

positions

)arutclis-

[însuivit

,

spension

is étaient

s par un

côtes la

ue quel-

xicain de

!t de pro-

t de ces

ence par

manière

îux, qui,

Espagnol

utre Go-

lées, où,

isait des

Plusieurs

:1e punir

stint , et

itcrprète

amener

ettrait à

i

DE CORTÈS. 109

111] jeune homme, qu'il lui montra, de leur

couper la gorge. » Ce jeune homme était

Marcado , page de Cortès, Tigé d'environ

seize ans. Ce refus moqueur ayant encore

plus animé le Mexicain, il renouvela son

défi, et Marcado , croyant que maintenant

l'affaire le regardait, puisque le général

l'avait nommé expressément , sauta hors

du rang, sans dire un seul mot, avec une

telle vivacité, qu'on ne put le retenir. Il

courut droit au fanfaron, et l'attaqua si

vigoureusement, que bientôt il l'eut étendu

sur le carreau. Son action fut hautement

applaudie ; et lorsqu'il revint poser aux

pieds de son maître l'épée et le bouclier du

vaincu , Cortès l'embrassa avec une grande

joie, et pour récompense de sa valeur lui

ceignit de ses propres mains l'épée qu'il

avait conquise.

Pendant ce temps-là , Guatimozin assu-

rait chaque jour les Espagnols qu'il vien-

drait lui-même traiter de la paix avec eux.

11 n'agissait ainsi que pour endormir leur

vigilance , et cacher son véritable dessein.

Sur les instances et les prières de sa cour,

il s'était laissé persuader de se soustraire
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par la fuite aux dangers inévitables de la

mort ou de l'esclavage , et d'aller dans les

provinces de l'empire les plus éloignées

mettre sur pied une nouvelle armée , avec

laquelle il pût encore une fois tenir tête j\

l'ennemi. On avait fait tous les préparatifs

nécessaires pour favoriser son évasion. La

noblesse mexicaine , déterminée à se sacri-

fier pour le salut de son prince qu'elle ché-

rissait , monta dans une quantité de canots

qu'on tenait prêts , et attaqua vigoureuse-

ment lesbrigantins, tandis que Guatimo-

zin , l'unique objet de leurs plus tendres

soins, s'évadait sur le lac. En vain Sando-

val , qui avait alors le commandement des

brigantins , tâcha de les repousser à l'aide

de son artillerie ; ils méprisaient la mort et

les blessures , ramaient en avant avec in-

trépidité , et s'efforçaient d'en venir aux

mains.

Tout à coup Sandoval aperçut quelques

canots très-remplis , qui, à force de rames,

traversaient le lac avec la plus grande cé-

lérité. Il prévit ce que cela pouvait être

,

et leur fit aussitôt donner la chasse. Hol-

guin , dont le brîgantin allait le mieux à la
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voile, les atteignit

qu'on s'aperçut qu'il voulait combattre

,

les rameurs s'arrêtèrent dans le moment

,

les soldats mirent bas les armes, et tous

supplièrent qu'on épargndt la vie de leur

empereur. Ravi de l'honneur que la fortune

lui procurait, Holguin sauta, l'cpée à la

main, dans le canot, où il reconnut le

malheureux monarque aux respects que

lui témoignait sa suite. Guatimozin lui-

même s'avança d'un air noble et assuré

,

et lui dit qu'il était son prisonnier, et prêt

à le suivre ; qu'il priait seulement qu'on

traitiU sa femme et ses compagnes avec le

respect qui leur était dû. Et là -dessus, se

tournant vers elle, il lui dit quelques mots

d'encouragement, et lui tendit la main

pour la conduire dans le brigantin. Ce mo-
ment (c'était le i3 août de l'année iSai )

décida du sort de tout l'empire du Mexi-

que, qui , en la personne de son souverain,

tomba aux mains des Espagnols.

Holguin se hâta de mener son illustre

prisonnier à Cortès. Celui-ci , à la nouvelle

d'un événement si important, alla, plein

de joie, à la rencontre du prince, c[u'il
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reçut au bord du lac avec tout le respect

dû à son rang et à sa valeur. Le malheu-

reux Guatimozin parut ressentir quelque

plaisir de cette attention , et le suivit à son

quartier avec beaucoup de courage. Là il

s'assit un moment, et, se levant bientôt

après , il dit à Cortès , à l'aide d*un truche-

ment : «J'aifait ce qu'exigeait mon devoir.

Maintenant je ne suis plus utile à rien , et

un prisonnier de ma sorte doit être à charge

à son vainqueur. Allons
, prends ce poi-

gnard ( en mettant la main sur celui que

portait Cortès) et plonge-le-moi dans le

cœur pour mettre fin à ma vie , dès à pré-

sent inutile. » A ces mots sa femme jeta les

hauts cris, et Cortès en fut touché. 11 tâcha

de consoler ces infortunés , après quoi il

les quitta pour laisser un libre cours à leur

douleur et ne pas les gêner par sa présence.

Oh ! que ce sentiment d'humanité ne l'a-

t-il jamais quitté !

A la nouvelle de la prise de Guatimozin,

les Mexicains mirent bas les armes , et h ^

Espagnols furent maîtres delà ville entière.

Les premiers jours se passèrent dans les

excès de joie que leur causait l'heureux

iî! k
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succès de leur entreprise; mais bientôt

après leur allégresse se changea en murmu-

I res , en mécontentemens , à la vue de la

médiocrité du butin qui devait être la ré-

compense de tant de dangers et de tant de

fatigues. La plwpart des maisons , avec les

trésors qui s'y trouvaient, avaient été la

proie des flammes ; et dès que Guatimozin

avait désespéré de pouvoir sauver sa capi-

tale, il avait fait jeter dans le lac tout ce

[qu'il y avait de précieux dans le trésor im-

périal : au moins en fut-il accusé. Ainsi

,

tout le butin qu'on put rassembler* fut si

»eu de chose que plusieurs Espagnols re-

fusèrent avec mépris la part modique qui

|eur en revenait; tous murmuraient haute-

lent, tantôt contre Guatimozin, tantôt

|ontre leur général, qu'ils eurent la har-

jfliesse d'accuser d'avoir détourné la plus

grande partie des trésors.

^ Cortès fit vainement tout ce qu'il put

|our les apaiser. Alderète, nommé tréso-

l^er royal , se présenta à la tête des mé-
contens, et demanda, en vertu de sa

fliarge , que l'empereur et son premier

inistre lui fussent livrés
, pour les forcer

5*
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d'avouer en quel endroit du lac on avait

jeté le trésor. Cortès , qui avait déjà sou*

tenu un pareil orage , eut cette fois la fai<

blesse ou l'inhumanité de céder au désii

de ces barbares. Guatîmozin et son fidèle

ministre furent mis à la torture.

Passons, me» enfans, aussi vite que

nous pourrons sur cette scène révoltante

et horrible. Guatimozin supporta avec une

fermeté admirable tous les tourmens que

ses bourreaux surent inventer. Son minis-

tre imita bien son exemple ; mais , comme

on le pressait cruellement (car on dit qu'oD

les avait étendus sur un gril posé sur de!

charbons ardens ) , il lui échappa un granlj

cri en tournant les yeux vers son maître,

comme pour lui demander la permissioo

d'avouer ce qu*il savait. Guatimozin com-

prit ce regard , et dit avec une grande tran-

quillité : Et moi , suis-je donc ici sur da

roses? Ces paroles percèrent le cœur à
fidèle ministre ; il ne prononça plus ui

mot, et mourut aux yeux de son maître i

la torture , avec la fermeté d'un héros.

Cortès , qui entendit de loin le cri de et

malheureux , accourut dans la chambre
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)énétré de repentir et de honte , et arriva

încore à temps pour sauver la vie au mal-

|ieureux monarque.

SEIZIÈME ENTRETIEN.

M. Hunier.

Je lève encore une fois la toile , mes

nfans, pour vous montrer la scène de

ette grande tragédie du Mexique; après

uoi elle retombera pour toujours.

Toutes les provinces de l'empire suivir-

ent en peu de temps le sort de la capitale.

Iles se soumirent Tune après Tautre , et

urs habitans furent assujettis et opprimés

e toutes sortes de manières , et cruelle-

ent traités.

Cortès cependant n'avait encore reçu

{ucune réponse d'Espagne , et par consé-

ueut il était toujours incertain de quel

il on regarderait ce qu'il avait fait. Enfin

entra dans le port de Vera-Cruz un vais-

au ayant à bord un certain Tapia^ en-

yé non pour lui apporter les lettres de

louverneur du Mexique ^ qu'il attendait et
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sur lesquelles il devait compter ; mais pour

le déposer, l'arrêter, lui faire son procès et

se mettre à sa place.

Heureusement pour lui son juge était

un homme simple et très -pusillanime,

L'adroit Cortès sut l'embarrasser de tant è.

difficultés , et présenter à son âme timidt

tant de choses effrayantes, qu'il regards

comme le plus sûr de s'en retourner san:

avoir rempli sa commission.

Mais l'orage qui menaçait la tête d<

Cortès n'était détourné que pour un temps

et non pas encore dissipé. Afin de se déli-

vrer de cette inquiétude, il envoya de nou-

veau en Espagne vers l'empereur Charles-

Quint , pour lui faire un détail circonstaii

cié de ses actions , et en même temps pou:

mettre à ses pieds la partie du butin qui lu

était destinée. Jusque là l'empereur, oc

cupé de beaucoup d'autres soins , avait re

mis l'examen de celte affaire à des gen

qui ne voulaient pas de bien à Cortès; mai

alors il voulut se la faire rapporter à lui

même. L'éclat de tant d'actions extraordi

naires, la grandeur et l'importance de

conquêtes faites par Cortès , remplirent c«

i

I
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7

jeune monarque de joie et d'étonncmeut ;

il approuva tout ce qu'il avait fait, le dé-

clara gouverneur et vice-roi de la Nouvelle-

Espagne , et nomma en même temps une

commission pour examiner les prétentions

de Velasquez, gouverneur de Cuba. Elle

conforma son jugement, comme cela ar-

rive d'ordinaire , à l'inclination du maître ;

les plaintes de Velasquez sur la perfidie de

Cortès et ses prétentions au gouvernement

des pays conquis par ce dernier furent

déclarées nulles ; on lui accorda seulement

un dédommagement pour les frais que lui

avait coûtés cette expédition ; et pour plus

grande humiliation encore, on ajouta à

cette sentence la défense expresse de ja-

mais songer à des conquêtes sans en avoir

auparavant obtenu l'agrément du roi. Ce

double affront fut au-dessus des forces de

l'orgueilleux Velasquez, et lui coûta la

vie. Cortès, au contraire, était au faîte

du bonheur; mais, hélas ! pourquoi dois-je

ajouter que sa vertu continuait de plus en

plus à chanceler, à mesure que sa fortune

s'affermissait ! La voix de l'humanité ou-

tragée par lui crie trop haut pour que je

i
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puisse VOUS cacher ses plaintes. Ecoutez-

les donc , et gémissez avec moi sur la chute

de ce grand homme , dont les vertus

,

lorsqu'il avait des difficultés à combattre ,

étaient fermes comme un rocher au mi-

lieu de la mer, mais qui se dissipaient de

la manière la plus déplorable au soleil de

la prospérité.

Il commença à rebâtir Mexico sur ses

ruines. Elle devait devenir la reine des

villes de toute TAmérique ; elle le devint

,

et Test encore aujourd'hui. Il engagea ses

officiers à défricher des terres dans les pro-

vinces; il leur partagea dans cette inten-

tion des territoires , et leur accorda sur les

naturels le même empire tyrannique et

absolu qu'on s'était déjà arrogé auparavant

sur les insulaires. Ils furent , comme eux,

cruellement opprimés , et détruits à vue

d'œil

.

Mais le caractère belHqueux de cette

grande et jadis si puissante nation rendit

leur entier assujettissement plus diffîcile

qu'on ne se Tétait imaginé. Ils essayèrent à

plusieurs reprises de rompre les chaînes de

la servitude et de recouvrer leur liberté.
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Leurs oppresseurs regardèrent leurs efforts

comme une rébellion qui méritait d'être

punie avec la plus grande sévérité ; et Ton

commit, si ce n'est par l'ordre précis de

Cortès, au moins avec son agrément, des

cruautés qui impriment une flétrissure

éternelle à l'ancienne gloire de ce hardi

conquérant. Ainsi on fit brûler vifs , dans

la province de Panuco , soixante caciques

vt quatre cents nobles Mexicains à la fois;

et pour rendre cette scène affreuse plus

horrible encore , on obligea les enfans et

les parens de ces malheureux d'en être les

témoins.

Sur un soupçon faiblement confirmé

que Guatimozin favorisait le soulèvement

de ses anciens sujets, et cherchait à s'é-

chapper de sa prison, on prit ce prince si

grand, si brave, si généreux, et en même
temps les deux caciques de Tezeuco et de

ïacuba , qui , selon leur ancienne dignité

,

étaient les premiers après lui, et en plein

jour, au milieu delà rue, on les fit pendre.

Cet indigne assassinat est une grande

tache à la mémoire de Cortès. Depuis ce

moment un Dieu vengeur semble avoir

I
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appesanti sa main sur lui en le mettant aux

prises avec l'ingratitude des hommes ; c'est

le supplice que la Providence réservait à

SCS dernières années.

Quelques officiers espagnols , qui avaient

été envoyés à Mexico pour y administrer

les revenus du roi , cherchèrent à étendre

leurs pouvoirs sans y être autorisés, et

même à s'approprier une autorité judiciaire

sur le vice-roi. Mais Gortès, tel que nous

le connaissons, n'était pas homme à se

laisser jouer par des gens qu'il voyait à tous

égards si au-dessous de lui. Il rit de leurs

efforts impuissans pour borner son pou-

voir, et continua d'agir comme aupara-

vant, selon qu'il le trouva bon. Ceux-ci

firent à la cour d'Espagne un portrait de

son gouvernement tyrannique , qui devait

inspirer au roi et à son ministère le soup-

çon qu'il travaillait à se rendre indépen-

dant. 11 fut résolu d'envoyer un commis-

saire à Mexico , pour rechercher la con-

duite de Cortès , avec le pouvoir de le faire

transporter en Espagne , selon qu'il le ju-

gerait à propos. .
,

Cortès s'occupait alors des préparatifs

ire

H' ;
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J'une expédition cxtraordinairement dif-

s fjcile de Mexico à Honduras pour soumet-

tre à la couronne d'Espagne toute cette

1 ^^rande étendue de pays , et pour punir en

même temps Olid qui s'était révolté con-

tre lui. C'était une expédition qui promet-

lait plus de difficultés et de fatigues qu'il

n'en avait encore essuyées. Pendant ces

préparatifs, le commissaire nommé pour

le juger arriva ; mais à peine fut-il débar-

qué, qu'il tomba malade et mourut.

a| Les employés royaux continuèrent d'en-

voyer sur le compte de Cortès des rapports

désavantageux ; et la cour d'Espagne , con-

firmée dans ses soupçons, nomma une com-

mission nouvelle , avec des pouvoirs encore

plus étendus , pour examiner sa conduite

' et le punir. Cortès en fut instruit : il fré-

mit de rage de se voir ainsi récompensé

:
des grands et pénibles services qu'il avait

rendus à sa patrie. Ses amis lui conseil-

! laient d'éviter le traitement honteux qu'on

I
lui préparaît , en se rendant indépendant,

\ et en repoussant la force par la force. Mais

ik malheur lui rendit tout d'un coup cette

grandeur d'âme que l'ivresse de la fortune

II. 6
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avait semblé lui faire perdre. 11 refusa de

faire aucune démarche que ne pussent au-

toriser la lidé lité et l'obéissance qu'il de-

vait à son sou vcrain , et il se résigna , de

la manière la plus généreuse , à souffrir le

traitement le plus ingrat et le plus inju-

rieux, plutôt que de se révolter contre la

puissance législative de sa patrie.

Il ne pouvait supporter la pensée de se

laisser juger c omme un misérable criminel,

dans le même pays qui avait été le théâtre

de ses grandes actions. En conséquence il

se rendit lui-même en Espagne, avant l'ar-

rivée de son juge , pour s'en remettre à la

justice de son roi.

A son arrivée , tous les yeux se portèrent

avec respect et admiration sur cet homme
extraordinaire , dont les hauts faits sem-

blaient éclipser la gloire des plus grands

héros. La confiance avec laquelle il venait

lui-même se présenter dissipa tous les

soupçons qu'on avait conçus contre lui. Le

roi le reçut avec les marques de la plus

tendre estime et de la plus grande recon-

naissance, et le combla de faveurs. Il lui

donna le collier de l'ordre espagnol, 1^
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assigna

in3

créa comte , e

étendue considérable de terre dans la ^ou-

velle-Espagne.

Mais , lorsqu'il fut question de le cou fu-

mer dans son gouvernement, ou regarda

comme dangereux de le revêtir du même
pouvoir dont on avait craint l'abus. Tout

ce qu'il put obtenir fut la confirmation do

sa dignité de général , ot la pleine autori-

sation de faire de nouvelles découvertes.

Quant à ce qui regardait le gouvernement

du pays et l'administration de la justice

civile, on établit un collège qu'on nomma
Vaudience de la Noiivel/e-Espagne.

Cortès retourna a Mexico; mais dès lors

sa vie ne fut qu'une chaîne non interrom-

pue de chagrins. Les membres de l'au-

dience qui lui étaient adjoints le contra-

riaient sans cesse. Pour s'affranchir de leur

tutelle , il se précipita de nouveau dans les

embarras et les dangers inséparables des

conquêtes de pays inconnus. 11 équipa une

escadre sur la côte occidentale du Mexi-

que pour faire des découvertes dans la

grande mer du sud, et , après des fatigues

incroyables et les plus grands dangers , il

.*1
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réussit à découvrir la presqu'île de Cali-

fvrnie qui tient à l'Amérique septentrio-

nale.

Au retour de cette pénible expédition

,

on continua à l'abreuver de dégoûts ; il ré-

solut, plein de confiance en l'équité de

son souverain , et comptant sur sa faveur

précédente , de passer encore une fois en

Espagne pour mettre en personne ses

griefs aux pieds de l'empereur. L'infor-

t\mé 1 il ne soupçonnait pas à combien de

nouveaux chagrins et bien plus amers en-

core, il allait s'exposer!

Il fut reçu avec froideur, écouté avec

négligence , éconduit avec mépris. Il était

devenu vieux; dès lors quels grands ser-

Tices pouvait-on se promettre de lui dans

h suite? C'en fut assez pour le négliger.

Ce grand homme, cet homme rare et

rempli de mérite , se vit oublié à la fin de

sa pénible et périlleuse carrière , précisé-

ment comme Colomb l'avait été autrefois,

^t précipité comme lui dans la situation la

plus ignominieuse , obligé de mendier la

justice auprès d'un roi ingrat et d'un mi-

nistre capricieux. Il passa tristement six
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longues années dans ces occupations, si

peu conformes à son caractère et à sa pré-

cédente manière de vivre , au bout des-

quelles le chagrin et le dépit d'un traite-

ment si indigne mirent fm à ses jours. 11

mourut le 2 décembre i547 ' ^^"^ ^^

soixante-quinzième année de son âge. Son

corps , ainsi qu'il l'avait expressément

exigé, fut transporté à la-^^ouvelle-Es-

pagne ; peut-être parce qu'il jugeait sa

patrie indigne de recevoir dans son sein

les restes d'un bienfaiteur qu'elle avait si

mal récompensé.

FIN DES VOYAGES DE CORTES.

un

m :

i.H •/



' i

t?\'

.

if

i;

!
' il

i;

h

•^u

Ë

i

n

LA

! de

tire

teu

fan

ran



HISTOIRE
DE

LA DÉCOUVERTE ET DE LA CONQUÊTE

©i iL'âMÉiir(Sii]ri<

VOYAGES ET CONQUETES

DE PIZARRE.

PREMIER ENTRETIEN.

• f .1

L'attention que les élèves de M. Hunter

avaient donné aux voyages de Colomb et

de Cortès , et le fruit qu'ils en avaient re-

tiré, déterminèrent ce respect able institu-

teur à réunir de nouveau son intéressante

famille , et à l'entretenir du célèbre conqué-

rant du Pérou. mf^'^^
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Tous les événemens dont j'ai à vous par-

ler, mes enfans, se sont déjà passés pen-

dant que Cortès rendait son nom célèbre

par la conquête du Mexique : il faut donc

que nous revenions sur nos pas , jusqu'au

temps où le Mexique était encore complè-

tement inconnu aux Européens , pour trou-

ver le premier fil de ce tissu d'aventures

singulières qui vont occuper toute votre

attention.

Vous vous rappelez que Colomb fut le

premier qui découvrit les côtes du conti-

nent de l'Amérique , situées près de l'Oré-

noque , quoiqu'Améric Vespuce lui ait in-

justement enlevé la gloire de cette expé-

dition. Vous n'avez pas oublié non plus
,

j'espère ,
que ce grand homme avait déjà

parcouru toute la côte de l'isthme qui est

entre l'Amérique septentrionale et l'Amé-

rique méridionale , depuis l'ile Guanaïa

jusqu'à Nombre-de-Dios , et même encore

plus loin vers le sud , dans l'espérance de

trouver une route pour passer de l'océan

du nord à celui du sud , et de là aux Indes

orientales. Colomb ne réussit pas dans ce

projet , et vous savez à combien de dan-

fi'
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gers et de traverses cet intrépide naviga-

teur fut exposé dans ce dernier voyage.

Après sa mort, parurent successivement

sur la même scène une suite d'aventu-

riers, tous poussés par l'ardeur d'étendre

sur la terre ferme les découvertes que Co-

lomb avait déjà faites. Deux d'entre eux ,

Ojeda et Nikuessa , dirigèrent leur route

vers l'isthme du Darien. Je fais une men-
tion particulière de ces deux hommes ,

parce qu'ils furent l'un et l'autre les fonda-

teurs de deux colonies qui méritent que

l'on conserve leurs noms. Le premier bâtit

Saint - Sébastien , le second Nombre - de-

Dios (i).

Les habitans de ces côtes étaient belli-

queux : ils soupçonnèrent les desseins des

blancs , et ils ne craignirent pas de s'y op-

poser à main armée. Ils tiraient fort bien

(1) Nikuessa ayant examiné cette partie du pays

i le trouva propre à former un établissement, et dit

I à ses compagnons : Paremus aquif en el nombre de

I Bios; restons ici au nom de Dieu. Ce nom est

^ demeuré à la colonie.
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de Tare ; et ce qui était plus dangereux en-

core , ils se servaient de flèches empoison-

nées , en sorte que la plus légère blessure

devenait mortelle. Ojéda perdit un giand

nombre de ses compagnons, et fut forcé

d'expédier un offîcier a Hispaniola pour

demander des renforts.

Pendant que celui-ci va s'acquitter de la

commission dont il est chargé, je vous en-

tretiendrai de quelques usages, aussi bar-

bares que ridicules , que les Espagnols eu-

rent occasion de remarquer chez ces sau-

vages belliqueux. La première phalange

d'un des doigts de la main manquait à la

plus grande partie des hommes et des fem-

mes; et Ton apprit, en s'informant des

raisons d'une singularité aussi étrange ,

que chaque époux , en devenant veuf, était

assujéti par la loi à se mutiler ainsi. Les

historiens ne disent rien sur la cause de

cette singulière coutume , et leur silence

nous fait présumer qu'elle leur était tout-

à-fait inconnue , malgré tous leurs efforts

pour la découvrir.

Il existait chez ce peupleun second usage
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bien cruel encore, mais dont il est plus

aisé de trouver la raison. A la mort d*une

veuve on enterrait toujours avec elle ceux

de ses enfans qui; par la faiblesse de leur

âge , n*étaient pas en état de pourvoir eux-

mêmes à leur nourriture.

Caroline. Les barbares!....

Conrad. Quelle est donc la raison de cette

cruauté ?

M. HuNTER. Parce que personne ne vou-

lait se charger du soin de les nourrir. On
croyait avoir rempli tous les devoirs de

riiumanité et de la compassion envers ces

malheureux enfans , en les délivrant , par

une mort prompte , des horreurs de la faim.

On les enterrait aussitôt que celle qui pour-

voyait à leur subsistance avait fermé les

yeux.

Je reviens maintenant à rofficierqu'Ojéda

avait dépêché àHispaniola. Il amenait avec

lui un homme dont le nom est devenu trop

fameux pour que je le passe sous silence:

il s'appelait Nugaez de Baiboa ; il réunis-

sait aux plus grands talens le courage le

plus intrépide. On Tavait accusé , à Hispa-

niola , de je ne sais quel crime , et ii cou-

^>;
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rait risque d'être condamné à mort. Pour

se soustraire à ce danger, il s'avisa de se

cacher dans un tonneau , etdese faire ainsi

porter à bord du vaisseau qu'Ojéda venait

d'envoyer. Ce moyen lui réussit : le capi-

taine du bâtiment , à qui on avait fait les

défenses les plus précises de prendre au-

cun malfaiteur à son bord, ne s'en aper-

çut pas ; et ce ne fut qu'après plusieurs jou rs i

de navigation, et lorsqu'on se trouvait déjà
j

à plus de cent lieues de terre, que Nuguez

sortit de son tonneau. Le capitaine en fut

effrayé, et le menaça de le déposer sur la

première île déserte qu'ils rencontreraient.

Mais tout l'équipage sotlîcitant en sa fa-

veur , le capitaine se laissa fléchir et le

prit sous sa protection. C'est ainsi que Bal-

boa arriva au Darien.

Il ne fut pas long-temps sans s'y distin-

guer par sa prudence , son activité et sa

constance. Ce fut par ses conseils qu'on

s'emparad'un terrain aux environs du fleuve

Darien, pour former un établissement à^

son embouchure
, qu*on appelle encore

aujourd'hui Santa Maria et antiqua del

Darien,

i



DE PIZARRE. ÏJÔ

ort. Pour

isa de se

faire ainsi

îda venait

: le capi-

it fait les

îndre au-

s'en aper-

çu rs jours

uvait déjà

e Nuguez

ine en fut

ser sur la

treraient.

en sa fa-

ichir et le

i que Bal-

> y distin-

tivité et sa

eils qu'on

s du fleuve

isement à

le encore

ntiqua del

Théodore. Mon dieu , que ce nom est

]
long î

M. HuNTER. Aussi a-t-on coutume del'a-

bréfçer , et de l'appeler simplement Santa-

Maria. Balboa se rendant de plus en plus

nécessaire à ses compagnons , ils l'élurent

pour leur gouverneur. Son génie entrepre-

nant et ambitieux chercha dès lors toutes

les occasions propres à s'affermir dans son

poste , et à se rendre célèbre par quelque

; découverte utile ou par quelque conquête

i

importante.

Dans ces vues , il fit nombre d'excursions

i dans le voisinage : il contracta des alliances

î avec quelques caciques, et força ceux qui

osèrentluirésister, de se soumettre. Parmi

i
les premiers , il s'en trouva un , nommé

l
Komagre , qui reçut Balboa et ses compa-

j gnons avec les marques de la plus grande

bienveillance. Son fils aîné, jeune homme
vif et actif, remarquant l'avidité que les

i Espagnols témoignaient pour l'or , ramassa

une quantité considérable de ce métal ,
qu'il

dédaignait, pour leur en faire présent. Mais

i
voyant que les avides Européens ne rou-

i gissaientpas de se quereller pour quelques

fit
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grains de cet or qu'ils faisaient peser , h

jeune Indien indigné renversa la balance

et l'or qu'elle contenait. « Vous avez tort

de vous agiterainsi pour une semblable mi-

sère, s'écria-t-il ; mais si le désir de possé-

der une matière ausskvile à mes yeux , vous

a seul engagés à quitter votre patrie et à

troubler la paix d'une nation tranquille

,

je vous indiquerai un pays qui en produit

plus que vous n'en pouvez souhaiter , quel-

que grands que soient vos désirs. »

Ce mot comme une étincelle enflamma

l'avidité des Espagnols , ils s'empressèrent

de demander le nom de cette contrée ; on

leur répondit que c'était un grand et puis-

* sant royaume vers le sud. ' ' '

L'Indien ajouta qu'ils ne devaient pas

espérer de trouver une entrée facile dans

ce royaume , parce que le roi , qui com-

mandait à des peuples nombreux et aguer-

ris , n'aurait pas de peine à les repousser

,

s'ils n'étaient pas en plus grand nombre.

Telle fut la première nouvelle que les Es-

pagnols eurent du Pérou , pour le mal-

heur de ses habitans. Sans doute Balboa

se sentait encore trop faible pour coœ-

fn
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monccr une entreprise aussi vaste ; mais

l'ardeur de ses compagnons augmentait par

les obstacles, et leur chef n'en convut pa»

moins l'idée d'exécuter ses téméraires pro-

jets dès qu'il aurait reçu les secours qu'il

attendait d'Hispaniola.

L'orage qui menaçait le Pérou l'ut en-

core détourné pour quelque temps. Le vais-

seau que Balboa avait envoyé à Hispaniola

fit naufrage à la côte de Yucatan : l'équi-

page atteignit, à la vérité , la terre; mais

ce fut pour tomber entre les mains des bar-

bares habitans de cette contrée qui les sa-

crifièrent à leurs dieux. Aquilar et un de

ses compagnons furent les seuls qui échap-

pèrent. Cortès le trouva ensuite dans ce

pays : mais comme vous connaissez son

aventure , il est inutile que je vous en parle.

Balboa attendait en vain le retour de son

vaisseau ; et pour comble de malheur, un

lui écrivit d'Espagne , que ses ennemis

avaient eu le dessus à la cour ; qu'ils avaient

réussi à jeter des nuages sur sa conduite ,

et que dans peu on lui en ferait rendre un

compte exact et sévère.

U savait que le seul moyen de se justi-

îf

m
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fier et de regagner la bienveillance de ses

maîtres avides était de découvrir de nou-

velles contrées qui produisissent beaucoup

d'or ; il n'en fallait pas davantage pour

rengager à profiter des ouvertures du fils

de Komagre , et il sut communiquer son

ardeur et sa fermeté inébranlables à ses té-

méraires compagnons.

Toute son armée consistait en cent

soixante hommes et quelques meutes de

chiens , qui , comme vous savez , étaient

dressés à attaquer et à déchirer les mal-

heureux Indiens. Quelles chétives ressour-

ces pour exécuter les vastes desseins que

Balboa avait eu la témérité de concevoir !

Le fils de Komagre remplit la promesse

qu'il avait faite aux Espagnols de leur ser-

vir de guide , et l'on se mit en marche.

in%/vmmti*«*%tv%%'iiwvtxT'Viiwvtwmx'wtw%n .%v\.i v«/vtn/wt v«/V'* <v«<w<w«n v« 'i^AIM

SECOND ENTRETIEN.

'
I

Ferdinand.

Il me semble que Balboa s'aventure dans

une entreprise bien périlleuse.

M. HuNTER. Oui, sans doute. Mais, outre
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son dessein d'atteindre le Pérou, il avait en-

core d'autres vues dont le succès ne lui pa-

raissait pas moins important. Le jeune Ko-

magie avait assuré que , vers le midi, à six

soleils de distance, ainsi qu'il l'exprimait

( ce qui signifie à six journées de marche),

on trouvait un nouvel océan qui bordait

le riche pays où il s'offrait de conduire ks

Espagnols.

Balboa pensa avec raison que ce devait

être la mer que Colomb avait cherchée inu?-

tilement, et qui conduisait aux Indes , en

cinglant du côté de l'ouest. L'espoir de

faire une découverte aussi importante , et

qui avait échappé aux recherches d'ua

aussi grand homme ^ lui paraissait bien

digne des fatigues et de tous les dangers

auxquels il était résolu de s'exposer pour y

parvenir. > .

John. Pourquoi était-il donc si difficile

et si dangereux de traverser un isthme aussi

' étroit?

M. HuNTER. Par plus d'une raison. D'a-

bord la nature, pour mettre l'isthme du

Darien à couvert du choc des deux océans,

l'a pourvu d'une chaîne de hautes mon-

.y,r

.*,'
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tagnescontiguësauxCordillières ou Andes,

qui s'étendent au loin dans TAmérique sep

tentrionale. Des forêts épaisses couvraient

ces montagnes. Les vallées qui les coupent

sont ou des marais impénétrables , ou cou-

vertes d'eau par les pluies qui tombent

pendant neuf mois dans ces tristes con-

trées. Vous pouvez imaginer combien un

pays aussi humide doit entretenir et pro-

pager d'insectes différens. Les crapauds, les

serpens , les vipères et les lézards s'y trou-

vent sans nombre : les arbres sont cou-

verts de fourmis dévorantes ; l'air est obs-

eu rci par des nuées de moucheset de cousins

d'une grosseur inconnue en Europe , et

dont la piqûre est aussi douloureuse que

celle de nos guêpes. Des torrens impétueux

se précipitent du haut des montagnes, et

il l'aut autant de force que de résolution

pour les passer à gué ou à la nage. Ajoutez

à tous ces inconvéniens celui d'un air

étouffé et chargé de vapeurs empoisonnées

qui énervent le corps et l'âme , et produi-

sent les contagions les plus dangereuses,

et fréquemment la mort. Quel courage ex-

traordinaire ne fallait-il pas avoir pour af-
lesi
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fronter d'aussi grands obstacles avec de si

chétives ressources!

Balboa n'en fut pas intimidé. Il arriva

d'abord dans le pays d'un cacique avec le-

quel on avait déjà auparavant conclu un

traité d'alliance. De là il s'avança vers les

montagnes, dans les possessions d'un chel

indien qui commença par prendre la fuite,

mais qui , étant informé du véritable but

des Espagnols , revint sur ses pas et cber-

cha à gagner leur amitié en ramassant la

plus ^v-\ )de quantité d'or qu'il lui fut pos-

sible. I aiiÀ il atteignit la partie la plus

difficile du chemin, les montagnes. Un

cacique puissant , averti de l'arrivée de ces

étrangers, rassembla aussitôt une armée

nombreuse pour la leur opposer.

Les Espagnols marchèrent en avant :

quelques Indiens vinrent à leur rencontre

pour les interroger sur l'objet de leur arri-

vée , et pour leur notifier en même temps

qu'ils eussent à se retirer ; mais on ne fit

nulle attention à leur question ni à leur

défense, et on poursuivit la marche. Le ca-

cique parut lui-même, et donna aux siens

le signal du combat. Il était remarquable

•^n
ii-%-

r!,^
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par un habit de coton, tandis que les

autres marchaient nus. Aussitôt tout se-

branle : les Indiens se précipitent sur les

Espagnols en jetant des cris épouvanta-

bles; mais à peine furent-ils à la portée de

fusil
,
que Balboa fit signe à ceux qui en

étaient armés de faire feu. Le bruit de l'ex-

plosion , la chute de ceux qui furent at-

teints, répandirent, comme de coutume,

une si grande terreur dans les esprits
,
qu'à

l'instant tous furent dispersés, dans la ferme

persuasion qu'ils avaient affaire à des êtres

qui disposaient des armes du ciel , l'éclair,

la foudre et le tonnerre. La plupart des

fuyards périrent par le fer ou furent déchi-

rés par les chiens. Le cacique lui-même

se trouva parmi les premiers , et sa ville

( si on peut donner ce nom à quelques mi-

sérables cabanes les unes à côté des au-

tres ) se rendit : elle fut abandonnée au

pillage. L'or qui tomba dans cette occasion

entre les mains des Espagnols, les consola

des fatigues de leur marche , et les encou-

ragea à supporter avec patience celles qui

leur restaient encore à endurer.

Balboa laissa les malades dans cet en-
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droit, et se hâta lui-mênne, avec le reste

de sa pitoyable troupe , de terminer l'en-

treprise qu'il avait commencée. Des ob-

stacles et des dangers incroyables s'oppo-

sèrent à ses desseins; mais le corps des

Espagnols semblait être de fer, et leur âme
d'acier. Leur constance à surmonter toutes

les difficultés fut inébranlable , et trouve-

rait peu de foi chez des hommes aussi dé-

licats et aussi mous que nous. La faim , la

soif , le froid , le chaud , tous les inconvé-

niens d'une route laborieuse et à peine

' praticable aux animaux féroces, ne purent

les rebuter un instant. Balboa se montrait

toujours à la tête partout où le danger se

présentait : il supportait le manque de vi-

; vres et de toutes les commodités de la vie

\
avec la même patience que le dernier de

; ses compagnons. Son exemple inspira une

ardeur générale , et on ne murmura plus

> de suivre un pareil chef, quoique le but

ï qu'on se proposait parût s'éloigner de jour

en jour.

Vingt-cinq jours s'étaient écoulés dans

J cette pénible marche , et cependant ils

l'avaient pas fait plus de chemin qu'un

K '

i
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homme marchant d'un pas ordinaire n en

ferait en six jours de temps dans une route

battue. Enfin on arriva au pied d'une monta-

gne du haut de laquelle on devait découvrir

le nouvel océan , d'après le récit qu'en avait

fait le jeune Koinagre. Balboa fit faire halte

à sa troupe et gravit seul la montagne, afin

qu'aucun de ses compagnons ne pût lui

ravir l'honneur d'une découverte aussi im-

portante. Ceux-ci avaient les yeux fixés sur

lui; ils ne le perdaient pas un seul instant

de vue , et attendaient avec inquiétude le

moment où il parviendrait au sommet.

Déjà il n'en est plus qu'à deux pas... Les

Espagnols sont saisis de crainte , leursj

cœurs palpitent. Enfin il est parvenu au!

haut de la montagne : tout à coup il sd

précipite à genoux , et élève les mains au

ciel. Les Espagnols comprennent ses gestes

et se hâtent de le joindre.

Le vaste océan se présente à leurs re*

gards.Tous, à l'exemple de leur chef, sef

prosternent pour remercier Dieu d'un évé4

nement qui allait les couvrir d'une gloire

immortelle , et qui paraissait devoir procu

tet des avantages immenses à leur patrie.

i
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Les Indiens qui les accompagnaient étaient

frappés d'étonnement, ne pouvant pas con-

I
cevoir la raison qui causait aux blancs ce

\ ravissement de joie à la vue de l'océan.

|Leur surprise augmenta lorsqu'ils virent

I toutes les ccrémon^*' . ^ lesquelles Br'

Iboa prenait possession, au nom du roi

^d'Espagne sou maître, de toutes ces con-

Itrées et de l'océan du sud qui les baignait.

ill lit élever de grands monceaux de pierres

,

|y planta des croix, et grava sur l'écorce

uiétude le! jdes arbres le nom de Ferdinand , car ce

sommet.
I

|prince vivait encore.

pas... Les
j Théodore. En quelle année se fit donc

ite , leurs; jcette découverte ?

arvenu auî
j

M. Humer. En i5i3, par conséquent

coup U sti jcinq ans avant que Cortès partît de Cuba

s mains au; fcour la conquête du Mexique.

t ses gestes
| Dès que les cérémonies furent achevées

,

bn courut en foule vers le rivage. Balboa,

ire n'en

ne route

3 monta-

lécouvriï

l'en avait

lire halte

igne, afin

î pût lui

aussi im-

X fixés sur

;ul instant

à leurs rei

ur chef, se^

u d'un évé4

l'une gloire

ivoir procu

épée à la main , entra dans la mer jusqu'à

a ceinture , et adressa ces paroles aux Es-

agnols et aux Indiens assemblés : a Je vous

prends à témoins que je prends posses-

sion , pour la couronne d'Espagne , de cet

leur patrie.jl océan et de toutes les terres qu'il baigne

m

I
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»de ses Ilots : je suis prêt et je fais vœu de

«défendre la souveraineté de mon maître

• avec cette épéc que je tiens entre les

«rnain^. »

Je ne sais , mes enfans , si vous pensez

comme moi ; mais toutes les fois que je

me représente le singulier spectacle d'unci
jcJern- -

-

f

Le

dieu

isthr

que]

l'Am

le g(

fV

. I

l^age

fourt

troupe d'aventuriers prenant possession

d'un pays ou d'une mer sur lesquels per-

sonne n'avait pu leur donner des droits , je! L^gQ],

suis tour à tour tenté de rire et de verser
i^^iq^

des larmes. Quelle sottise de prétendre ^j^.^

que de vaines cérémonies peuvent donner
\ ^^-j^gj

la possession d'un pays qui a déjà son légi- L ^
'

senta

mène

foarqi

time souverain dans les peuples qui l'habi

tent! Mais quelle douleur pour un ami à
l'humanité de voir ainsi fouler aux pied;

les lois de l'innocence et de la libertr ! àk^^

voir massacrer de sang-froid une foule <i«

trou»

malheureux à qui ces cérémonies sont auss
^^^ ^^

inconnues qu'elles sont ridicules aux yeu!
^f^^,^^

de tout homme sensé ! Et tels sont cepen. j jjg

dant encore de nos jours les seuls droil
^yj^j^^

par lesquels on justifie souvent les invasion émérl
et les conquêtes de beaucoup de souverain'

pyj^

Mais reprenons notre récit.
aient!
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ous pensez

fois que je

Le lieu où se jouait cette pitoyable et ri-

dicule comédie était une baie près du grand

isthme de Panama. Vous voyez sur la carte

qu'elle s'étend le long du continent de

irAmérique méridionale. Balboa la nomma
île golfe ou la baie de Saint-Michel : ce

tacle d'unci
j dernier nom lui est resté. Après avoir en-

• 'è:

possession jgagé ou forcé quelques caciques u lui

îsqucls per-l '.fournir des vivres et de l'or, il forma la

3S droits ,
je |résolution de parcourir dans des barques

et de verset indiennes la baie et les îles adjacentes pour

6 prétendre ; ^^ prendre une connaissance plus détaillée,

vent donnei
jj^j^gj q^^g je toute la côte. Les Indiens à

éjà son legi-
p^ vérité l'en détournèrent , en lui repré-

s qui 1 habi* gg^tant que la saison pluvieuse allait com-
r un ami ûrjjjeuççj.. mais il méprisa cet avis, et s'em-

er aux pi^d^ Marqua sur de chétifs canots construits à la

a libertr .
m

j^^^ç ^ j^y^q quatre-vingts hommes de sa

une foule d' troupe et quelques Indiens pour parcourir

ies sont auss ^^^ océan dont il venait de faire la décou-

les aux yeu!
^.erte.

j sont cepen 1 jjg n'étaient pas encore parvenus bien
seuls droii^vant qu'il eut sujet de se repentir de sa

«mérité , car ils furent tout à coup assaillis

le souverains y^^ gj tç^rible orage, et les vagues ^'éle-

aient à une hauteur si effrayante qu'ils

II. 7
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coururent le danger le plus imminent de

périr. Les Indiens pâlirent d'effroi, mais

ne demeurèrent cependant pas dans l'inac-

tion : ils se précipitèrent dans les flots pour

attacher les canots deux à deux et les em-

pêcher ainsi d'être renversés : après des

efforts inouis, ils abordèrent î\ une île bor-

dée do rochers sur laquelle ils descendi-

rent, et y amarrèrent leurs canots comme
ils purent. Mais leur joie de se voir en sû-

reté ne l'ut pas longue ; car l'heure du re-

flux étant arrivée , l'ile entière fut inondée,

et ces pauvres aventuriers se virent obligés

de passer une partie de la nuit dans Veau

jusqu'à la ceinture , incertains encore si la

marée ne s'élèverait pas plus haut et ne

les submergerait pas tous. Enfin les pre-

miers rayons du jour leur découvrirent

toute l'étendue de leur malheur; ils trou-

vèrent quelques-uns de leurs canots entiè-

rement fracassés, d'autres fort endomma-

gés et percés do trous , et le reste rempli

d'eau et de sable. Tout ce qu'ils conte

naient, y compris les vivres, avait été en

levé par les flots.

Accablés de fatigues, transis par l'hu

^
vint

^ ses
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niidité et le froid , sans aucun aliment

,

sans canots pour se tirer de dessus ce ro-

cher aride et regagner la terre ferme, quelle

ressource pouvait-il leur rester?

Mais de quoi ne sont pas capables les

efforts réunis d'un nombre d'hommes con-

traints par la détresse à chercher les moyens

de sauver leur vie! Les gens de Balboa

trouvèrent quelques jeunes arbres sur cette

île : ils enlevèrent l'écorce encore tendre ,

la mêlèrent avec quelques herbes, et, avec

ce mélange qu'ils mâchèrent, ils bouchè-

rent les fentes et les trous de ceux de leurs

canots qui n'étaient pas entièrement bri-

sés : c'est sur d'aussi frêles nacelles , qui

même étaient encore surchargées
, qu'ils

se remirent en mer , les Indiens les précé-

dant à la nage , et de cette manière ils at-

teignirent heureusement le rivage.

Ils n'étaient cependant pas encore à la

fin de leurs peines ; car poussés parla faim,

ils prirent terre sur le territoire d'un caci-

que que les Indiens leur assuraient être

abondamment pourvu de vivre. Celui-ci

;
vint «u-devant d'eux avec un essaim de

I
ses gens , pour les repousser. Les £spa-

r:.

?
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j

gnols , mourant de faim , et leurs chiens

tout aussi affamés , fondirent sur eux avec

tant de fureur que ces faibles Indiens ne

purent pas leur faire une longue résistance.

Il y en eut un grand nombre de tués : le

cacique lui-même fut blessé , et tout le

reste mis en fuite.

Après cette sanglante scène , les deux

partis se disposèrent à lu paix. Le cacique

leur députa son fils avec des vivres et de

magnifiques présens en perles et en or;

l'aspect de ces richesses suffit aux Espa-

gnols pour leur faire oublier tous leurs

maux. Le cacique lui-même ne tarda pas

à se rendre auprès d'eux; et remarquant

l'excessive avidité qu'ils manifestaient poui

l'or et les perles , il les assura qu'ils trou

veraient des perles en abondance dans une

île qui n'était distante que de cinq lieues
,

et de l'or dans une contrée située du côté

du sud ; mais il conseilla d'attendre que la

saison des pluies fût passée , avant de s'em-l

barquer pour se rendre à l'un ou l'autre dej

ces endroits. Quelque vive que fût l'ardeur r^'^

d«s Espagnols pour ces trésors, le souve- j^^ ^^

•nir de ce qu'ils avaient souffert les décida 1
"^
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à attendre l'époque indiquée : en consé-

quence ils prièrent unanimement leurs

chefs de les ramener à la colonie ; et com-

me la plupart étaient malades et exténué^^

Balboa se vit dans la nécessité d'y consen-»

tir. Mais pour connaître en même temps

avec un peu d'exactitude le pays par le-

quel il était venu , il effectua son retour

par des contrées dont les chemins n'étaient

pas moins rudes et impraticables que ccu 'c

par lesquels il était arrivé. Il fallut de nou*

veau surmonter des diûicultés inexprima-

bles, et soutenir presque sans interruption

des combats contre les peuples féroces qui

habitaient ces montagnes. Eufm ils arri-

vèrent à Sainte -Marie, mais tout- à -fait

épuisés.

De tous les compagnons de Balboa dans

cette importante expédition , aucun ne se

distingua davantage par par son coui af^i et

par sa fermeté qu'un certain.... Pizarre.

Tous LES ENFANS. Ah! bon ! le voici!

M. HuKTER. Il paraît ici pour la première

ifois sur un théâtre où il aura bientôt un

si grand rôle à jouer.

Balboa fit sur-le-champ partir pour l'Es*

t
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pagne , auprès du roi Ferdinand , un député

chargé de lui porter la nouvelle de la décou-

verte delamerdu Sud, de lui reniettre la por-

tion qui lui était échue du précieux hutin

qu'ils avaient déjà fait , et de l'engager à lui

accorder un renfort d'environ mille hom-

me.-?, pour le mettre en état d'entreprendre

la conquête du riche royaume du Pérou

,

<5ur l'existence duquel on s'était procuré

les renseignemens les moins équivoques.

Le roi reçut sa relation avec ravissement :

la possibilité du passage aux Indes orien-

tales paraissait désormais décidée , et il

fut enchanté d'avoir trouvé une route di-

recte pour se rendre dans un pays d'où les

Portugais retiraient déjà, depuis plusieurs

années, d'immenses richesses... Qui pour-

rait le croire ! Le même esprit de défiance

qui l'avait rendu ingrat envers le premier

auteur delà découverte du Nouveau-Monde,

le porta à commettre une semblable injus-

tice envers Baiboa
,
qui lui paraissait trop

entreprenant pour qu'on pût lui confier le

gouvernement des contrées qu'il avait dé-

couvertes et de celles qui restaient encore

à découvrir : en conséquence il fut résolu
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de continuer avec célérité l'entreprise déjà

commencée , mais aussi d'envoyer à Sainte-

Marie un autre gouverneur à la place de

Balboa.

John. Il est bien pénible de voir de quelle

manière les rois en agissent envers leurs

sujets les plus fidèles et les plus méritans.

M. Hunier. Mon cher ami , les rois sont-

ils les seuls ?

John. Oui; car dans les républiques pa-

reilles choses ne pourraient pas arriver.

M. HuNTER. £t sous quel gouvernement

vivaient donc les Miltiade , les Thémisto-

cle, les Aristide , lesSocrate , etc. qui étaient

Tornement de leur siècle ? et qu'est-ce qui

leur arriva? Mes enfans, je vous l'ai dit,

et je ne saurais vous le répéter trop sou-

vent : toutes les fois qu'un homme s'élève

par quelques services distingués , il doit

dans tous les pays s'attendre à être rebuté

,

envié et haï de la partie corrompue de ses

contemporains i mais il jouit en revanche

de l'amour et de l'estime de tous ceux qui

pensent sainement ; et d'ailleurs la con-

viction intime où il est de la valeur de ses

f''-.

\
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services et de la pureté de ses intentions

lui tient lieu de récompense.

TROISIÈME ENTRETIEN.

Théodore.

Quel va donc être le successeur de Bal-

boa?

M. HuNTER. Le personnage qu'on choisit

pour déposer Balboa, en lui donnant le

gouvernement du Darien , s'appelait Pe-

drarias. Il était d'une naissance distinguée,

et ses manières étaient élégantes ; mais son

caractère ne répondait pas à ces qualités

extérieures. Il avait l'âme basse et rem-

plie de lâches artifices. On lui donna quinze

vaisseaux et douze cents hommes pour

achever la grande conquête que Balboa

avait commencée ; et près de quinze cents

gentilshommes s'embarquèrent avec lui en

qualité de volontaires
,
pour prendre part

à cette importante expédition. On n'avait

jamais vu jusqu'alors un armement aussi

considérable aux dépens du roi.

Aussitôt que cette puissante flotte fut

ttti!
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entrée dans le détroit du Darien , Pedra-

rias fit descendre à terre un officier, pour

aller signifier à Balboa sa déposition et

l'arrivée d'un nouveau gouverneur. On
s'attendait à trouver ce héros décoré d'un

faste proportionné à l'éclat de ses actions

glorieuses; on s'attendait aussi qu'il refu-

serait d'obéir aux ordres du roi, et qu'il

tenterait même de défendre ses droits l'é-

pée à la main ; mais on se trompa dans

l'une et l'autre de ces conjectures.

Combien ne ful-on pas surpris de voir

cet homme célèbre
,
que l'on croyait pos-

sesseur d'immenses trésors, habillé d'une

grossière veste de coton , chaussé avec des

souliers d'écorces natées , s'occupant avec

quelques Indiens à couvrir de roseaux sa

misérable hutte ! L'officier eut peine à se

persuader que Thomme qu'il voyait sous

de si pauvres habits et travaillant à de tels

ouvrages fût réellement le brave et fameux

Balboa lui-même. Mais il en fut bientôt

convaincu par la grandeur d'âme avec la-

quelle il reçut la nouvelle de l'injustice que

le roi lui faisait; car, quelque inattendue

que fût cette ingratitude , Balboa déclara

'M
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aussitôt que lui et toute sa colonie se sou-

mettaient avec respect aux ordres de sa

majesté. En vain ses valeureux soldats

,

dont le nombre s'était accru jusqu'à quatre

cents hommes par des renforts qui lui

étaient arrivés des îles , le pressèrent-ils

de défendre à main armée les droits ru'il

s'était acquis à ce gouvernement ; il fut

sourd A leurs sollicitations.

Son orgueilleux successeur se rendit à

terre. Balboa alla respectueusement au-de-

vant de lui, et l'assura de son obéissance.

Cet acte de soumission ne désarma pas son

implacable ennemi. 11 commença le cours

de ses injustices par le dépouiller des ri-

chesses qu'il avait acquises par son audace

et au péril de sa vie , et il lui infligea une

amende très- considérable , sous prétexte

qu'il s'était constitué gouverneur de sa pro-

pre autorité et sans mission légitime.

Pedrarias était précisément arrivé dans

ces contrées au milieu de la saison des

pluies , temps auquel ce pays malsain ex-

hale des vapeurs contagieuses. Ses gens ne

tardèrent pas à se ressentirdes influences de

ce mortel climat. Ils périssaient par centai-

nes
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oes , et ceux qui échappaient , tombaient

dans la plus affreuse détresse par la disette

totale de vivres. Mécontens de voir ainsi

leurs brillantes espérances déçues , ils sol-

licitèrent le gouverneur de les renvoyer

sans délai dans leur patrie. Celui-ci, pour

les apaiser, s'avisa d'un expédient qui eut

des suites aussi funestes pour la colonie

que pour les malheureux indigènes. 11 leur

permit de faire à leur gré des incursions

dans l'intérieur des terres, tant pour se

procurer des vivres que pour extorquer de

l'or.

Aussitôt ils se répandirent dans tout le

pays jusqu'aux provinces les plus écartées,

pillant les habitans et les maltraitant avec

la plus grande inhumanité : ils n'épargnè-

rent pas même les districts avec lesquels

Balboa avait contracté des alliances. Tous

les Européens devinrent un objet d'exécra-

tion et d'horreur aux yeux de ces sauvages,

qui valaient mieux qu'eux, au point qu'ils

ne purent s'empêcher de regarder ces bri-

gands comme l'espèce la plus voracc des

bêtes féroces.

Balboa voyait avec un mortel chagrin la

^rf^ên

1^
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ruine prochaine de sa colonie, et Tanéan-

tissement des vastes projets dont il n'avait

cessé de s'occuper nuit et jour. Jusqu'alors

il avait pu tout souffrir; mais il ne lui fut

pas possible de tenir contre ces derniers

procédés, ir se hasarda d'envoyer au roi

une ample relation de la conduite insensée

de Pedrarias ; et ses inculpations portant

l'empreinte du langage de la vérité , Fer-

dinand ne put s'empêcher d'y ajouter foi.

Il s'aperçut alors qu'il avait déposé un ser-

viteur actif et intelligent , pour mettre à

sa place un courtisan , qui n'avait aucune

connaissance des affaires ; et pour réparer

cette faute , il nomma Tîalboa sous-gou-

Terneur de tous les pays conquis situés sur

la mer du Sud , et ordonna en même temps

à Pedrarias de l'aider dans toutes ses en-

treprises, et de n'en faire aucune sans son

avis.

Pedrarias ne pouvait se dispenser d'obéir

aux ordres du roi; mais sa haine s accrut

en proportion des efforts qu'il faisait pour

la cacher. Balboa au contraire fut à peine

entré en possession de l'autorité qui lui

était confiée qu'il oublia tout le passé avec 1 drari;
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une magnanimité militaire. 11 ne songea

plus qu'aux préparatifs de l'expédition qu'il

projetait déjà depuis si long-temps, pour

procurer à la couronne d'Espagne la con-

quête des riches mines d'or du Pérou. Après

avoir lutté contre une infinité de difficul-

tés , il parvint enfin à mettre en état quatre

petits brigantins et à rassembler trois cents

hommes d'équipage.

Au moment où il allait s'embarquer pour

tenter avec cette petite armée la conquête

du plus grand empire du Nouveau-Monde,

il reçut un message de Pedrarias , qui le

priait de suspendre son départ , et de se

trouver à un endroit qu'il désignait pour

conférer avec lui. Balboa , fort éloigné de

tout soupçon , n'hésita pas ua moment de

satisfaire aux désirs du gouverneur, et

partit pour le lieu du rendez -vous. Il n'y

fut pas plus tôt arrivé que l'artificieux Pe-

drarias le fit charger de fers. Balboa ne

j comprenait rien à cette perfidie, et ne

î
pouvait concevoir quels étaient les projets

iqu'on tramait contre lui; mais il ne resta

jpas long-temps dans son incertitude. Pe-

jdrarias, altéré du sang d'un homme qu'il

'P
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regardait comme un rival dangereux , fit

sur-le-champ instruire son procès ; il l'ac-

cusa de conspirer contre Tautorité du roi.

de trahir ses intérêts et de chercher à se

rendre indépendant du gouverneur. De.'

juges nommés par l'infâme Pedrarias et à

sa discrétion condamnèrent à mort l'in-

fortuné Balboa : toute la colonie supplia

son assassin d'épargner la vie d'un homme
qui leur était si cher à tous, et qui était si

nécessaire au service du roi; leurs sollici-

tations furent inutiles : Balboa fut déca

pité publiquement.

Mathias. C'est affreux !

Ferdinand. Pedrarias fut sans doute as-

sassiné pour ce forfait ?

M. HuNTER. Non.

Ferdinand. Le roi ne fut-il donc pas in-

formé de cette atrocité ?

M. HuNTER. Il le fut ; mais par des gens

qui désiraient tous autant la mort de Bal-

boa que Pedrarias lui-même , et qui surent

donner à cette iniquité l'apparence d'une

condamnation méritée. Non-seulement le

meurtrier demeura impuni, mais il con

serva son gouvernement.
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Cet événement recula encore de quelques

années le malheur qui menaçait les Péru-

viens ; car Pedrarias n'avait pas le courag;e

de se mettre lui-même à la tête d'une en-

treprise aussi périlleuse ; et le sort de Bal-

boa remplissant de terreur les âmes les

plus intrépides, personne n'osa chercher à

se distinguer par quelque entreprise bril-

lante sous les yeux d'un commandant aussi

qui était sil envieux : aussi on abandonna l'expédition

urs soUici-

fut déca

s doute as-

dont tous les préparatifs étaient faits , et

Ton se borna à piller et maltraiter les pau-

vres habitans des contrées du Darien.

L'exposition mal-saine de Sainte-Marie

,

et le désir d'acquérir une célébrité quel-

conque, déterminèrent Pedrarias à deman-

der la permission de changer le siège de la

colonie et de la transférer du côté occiden-

tal de l'isthme , sur les bords de la mer du

ar des gensi sud. On consentit à sa demande : et c'est

)nc pas in

ort de Bal
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ence d'une

îulement le

lais il coû

jlà l'origine de l'ancienne Panama qui de-

jvint ensuite et pendant long-temps une des

jplus importantes de l'Amérique. Mais il y

a plus d'un siècle qu'elle fut surprise- par

un fameux corsaire anglais, nommé Mor-

igan
,
pillée et réduite en cendres. Ouand
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OU voulut ensuite la rebâtir, on jugea à pro-

pos de le faire dans une position plus com-

mode, à reiiibouchure d'un fleuve que les

Espagnols nomment Rio grande* Telle a été

l'origine de la Panama d'aujourd'hui.

La première Panama fut long-temps

l'entrepôt de toutes les marchandises qu'on

expédiait d'Europe pour l'Amérique méri-

dionale et de l'Amérique méridionale pour

l'Europe. Les négocians du Pérou , du Chi-

li, etc. , envoyaient leur or, leurs perles, leur

cacao , leur quinquina pour être transpor-

tés sur l'isthme à Porto-Bello par terre. Les

vaisseaux chargés de marchandises d'Eu-

rope arrivaient aussi à Porto-Bello , et leurs

cargaisons étaient dirigées de la même ma-

nière jusqu'à Panama pour être réparties

de là au Pérou et au Chili. Panama était

donc ainsi le centre du commerce considé-

rable qui se faisait entre l'Europe et l'Amé-

rique méridionale espagnole; et vous pou-

vez vous faire une idée des affaires qui s'y

traitaient alors. Mais il n'en est plus de

même depuis long-temps : l'occupation de

la Jamaïque par les Anglais changea cet

.état de choses. Le commerce de contre'
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bande sWganisa sur les cotes américaine*

et détruisit le monopole espagnol; et Ic^

paix qui suivit la guerre de la succession

vint lui porter le dernier coup.

QUATRIÈME ENTRETIEN.

M. HUÎJTEU.

Pedrarias pendant quelques années s'oc-^

cupad'un cùté à la construction de saviile^

et de l'autre à combattre et à subjuguer les

malheureux sauvages dans toute la lon-

gueur de l'isthme qui sépare l'océan du

nord de celui du sud. Dans cet intervalle

on oublia la riche conquête du royaume du

Pérou, que Balboa avait projetée ; on ne re-

prit ce projet qu'en l'an 1 52/| , parconséquent

«ix ans après Tentreprise contre le Mexique,

Parmi ceux qui s'étaient établis ù Pa-

nama avec Pedrarias, il y avait trois per-

ionnages extraordinaires qui vont désor-

filais attirer toute notre attention. I/un

l'appelait François Pizarre ^ l'autre Diega

HeJlmagro, et l'autre Ferdinand de Luque^

f|e dernier était prêtre , et avait accumulé

î fi
• '5
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de grandes richesses à Sainte-Marie
, je no

sais par quels moyens.

Piîiarre était fils illégitime d'un gcntil-

Ijomme espagnol ot d'une femme de mau-

vaises mœurs. Son père ne prit aucun soin

de son éducation ; et sa mère n'en ayant

/)oint reçu elle-même ne pouvait lui en

donner; en sorte qu'il grandit comme un

arbrisseau saiivap;e dont personne ne prend

soin. Abandonné à lui-même, sans aucune

instruction, siins nul encouragement, ses

occupations journalières pendant sa jeu

nesse étaient de garder les troupeaux. Est

il surprenant que son cœur fût insensible à

ces tendres sentimens de commisération

et d'humanité qui n'y germent et ne s]

développent qu'au moyen d'une éducatio

soignée dès l'enfance ! Cependant il éprou

vait une répugnance insurmontable poui

son genre de vie, et il aspirait à un état plu

relevé , quoiqu'il ne sût ni lire ni écrire

Il quitta son troupeau et devint soldat. Mail

son ambition etson génie inquiet le faisaieni

soupirer après l'occasion de donner l'essoi

à son activité : à peine eut-il servi quelqu

années qu'entraîné par l'exemple de tani
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d'autres esprits entreprenans de son siècle,

il tourna ses yeux ardens du côté du grand

théâtre du Nouveau -Monde, et ne fut sa-

tisfait qu'après y être arrivé. Il commença
sous la conduite de Balboa à se uiontrer

dans toutes les occasions les plus périlleuses

ait lui ciil ^^^^6 manière si distinguée qu'on le jugea

omme uni capable, malgré son ignorance, de remplir

e ncprendl ^^ poste de commandant. Son corps vi-

ms aucunJ ^oureux était endurci contre toutes les fa-

ement sol'^if^u^s; son cœur ardent et courageux ne

mt sa îeiiJ^^""^^'^^^^^ P^^ la crainte, et au jour du

peaux. Est! ^^tîger il était toujours à la tête de ses

insensible i^^O'^P^g'^ons. Toutes les facultés de son

miisératioii^'^c étaient sans cesse tendues à rempla-

t et ne sW^^' P^^' ^^ vigilance et son application ce

c édacatioiil^i ^"^i manquait en connaissances acqui-

nt il éproulf^s. Bientôt on reconnut en lui un de ces

ntable pouM^mmes nés pour commander et pour se

un étatpluMlacer en avant de son siècle,

e ni éciirell Quant à la naissance et à Téducation,

soldat. Ma»ï™^g'o n'avait guère été plus heureux.

^tlefaisaieDW^s parens inconnus l'avaient exposé au

[)nner TessoP^n^entde sa naiissance, et il avait dû la vie

rvi quelque! ^^ pitié et à la charité publique. Ainsi

nple de tanP^ Pizarre , il avait servi de bonne heure;

I*
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et se croyant comme lui capable des pluj

grandes choses , il était passé en Amérique

dans la vue de s'y faire un nom. Il égalait

Pizarre en force d'àme et de corps , en cou-

rage , en constance et en activité ; mais i

le surpassait infiniment en grandeur d'âme.

en droiture et en probité.

Je ne vous dirai rien sur le compte du

père Luque, que lorsque j'y serai contraint

par les circonstances. Qui pourrait voir en

effet sans indignation un ministre de pai

s'armer du flambeau de la guerre pour por

ter la désolation dans une partie du globe

Tel était le triumvirat qui s'était form

des élémens les plus vils pour le malheu

des Péruviens. Ces hommes convinren

que chacun d'eux fournirait tout ce qui

possédait pour les préparatifs de cette en

treprise ; et comme Pizarre avait le moini

à y contribuer il se chargea en compen]

sation de la partie la plus difficile et la plu

dangereuse de l'exécution , celle de con

duire et de diriger personnellement 1

chétives forces qui devaient servir à la di

couverte et à la conquête de l'empire d

Pérou. Almagro de son côté offrit de 1
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amener de temps en temps des renforts

,

des provisions , des vivres et des munitions

de guerre. Quant au prêtre Luque , habile

dans toutes les ruses des négociations , il

devait rester à Panama pour captiver la

confiance du gouverneur et diriger toutes

les mesures quipouvaient favoriser leur plan

et avoir rapport à leur entreprise.

Après avoir obtenu Tagrément de ce der-

nier, Luque, Topprobre du sacerdoce , se

rendit à l'église avec Pizarre et Almagro, ei

y célébra la messe ; puis prenant l'hostie

consacrée , il la rompit en trois parties , cl

la partagea entre lui et ses associés , scel-

lant ainsi par un sacrilège une fédération

qui avait pour but le meurtre et le pillage.

Un seul vaisseau portant cent douze hom-

mes fut tout l'armement avec lequel Pi-

zarre sortit du golfe de Panama pour aller

à la conquête d'un des plus grands royau-

mes du Nouveau-Monde.

Pour suivre Pizarre dans sa course aven-

tureuse prenons maintenant une idée de la

côte de cette partie de l'Amérique méridio-

nale. Elle s'étend , comme vous le voyez

,

depuis Fisthme du Darien jusqu'à la terre

P%1
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de Feu qui la borae. La contrée la plus

prochaine après le Darien , est , comme vous

le savez , Terra firma ou Tierra firma , ainsi

que les Espagnols le prononcent. Ensuite

le Pérou, et après le Chili, puis les terres

Magellaniques, qui sont séparées de la

terre de Feu ou tierra del Fuego par le dé-

troit de Magellan.

Charles. Pourquoi Tappelle-t-on terre de

Feu?

M. HuNTER. Parce que ceux qui la dé-

couvrirent y trouvèrent quelques volcans.

Ferdinand. N'y en a-t-il plus à présent?

M. HuNTER. Les montagnes y sont en-

core sans doute; mais il paraît qu'elles ont

cessé de vomir les flammes ,
puisque les

derniers navigateurs qui ont été dans ces

contrées , n'en font aucune mention.

Par malheur pour nos aventuriers, le

climat de l'Amérique méridionale était en-

core si peu connu , qu'ili commencèrent

leur voyage précisément dans la saison la

plus défavorable. Les vents périodiques leur

étaient alors contraires.

Théodore. Je croyais qu'entre les tropi-

ques il ne régnait qu'un seul vent, et que
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ce vent, qu'on nomme alise, était constam-

ment le même : or, cette contrée est située

entre les tropiques.

M. HuNTER. Cela est très-vrai : mais ce

n'est qu'au milieu de l'Océan que ces vents

alises suivent un cours réglé, et non pas

sur les côtes de la terre ferme. Voudriez-

vous, mes enfans, m'accordez votre at-

tention? je vous expliquerai en détail les

caractères de ces vents divers qui soufflent

autour de notre globe.

11 règne tous les ans, presque sans in-

toi'niption , au milieu de l'Océan , entre

les tropiques, et même quelques degrés

au-delà , tant au nord qu'au sud , un vent

réglé et toujours le même. Là où le soleil

dard(* perpendiculairement ses rayons lu:

la terre, ce vent est complètement <>7.

Plus haut, du côté du nord, contre le tro-

pique du Cancer, il devient nord-est^ et

md'eH plus bas au sud, du côté du tro-

pique du Capricorne. On le nomme vent

alise ; mais, comme je vous l'ai déjà dit,

ce vent ne souffle qu'en haute mer, et il

se perd en quelques endroits à cent , et en

d'autres à trente lieues de la terre ferme.
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Théodore. Je comprends à présent la

raison qui a fait distinguer les petites An-

tilles en Iles du vent et en Iles sous le vent.

M. HuNTER. Eh bien! dis-nous-la, cette

raison.

Théodore. Les Iles du vent sont vraisem-

blablement ainsi nommées, parce que les

vents alises soufflent jusqu'à elles; et on

nomme les autres Iles sous le vent , parce

qu'ils cessent de souffler avant d'y arriver.

M. HuNTER. C'est cela.

Ferdinand. Mais quelle peut être la cause

de ce vent alise?

M. Hunier. C'est ce que vous allez com-

prendre, j'espère. Qu'est-ce qui arrive

lorsque vous ouvrez en hiver la porte d'une

chambre bien chaude?

Ferdinand. Qu'il y entre tout à coup une

qtiantité d'air froid.

M. Hunter. Et d'où cela vient-il?

John. C'est, mon père, comme vous

nous l'avez déjà expliqué une lois, parce

que l'air chaud de la cha'^.' -^e étant plus

dilaté , ne peut pas opposer une résistance

suffisante à l'air froid
, qui s'y précipite

aussitôt qu'on ouvre la porte.

* 1
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M. HuKTER. Très-bien. Remarquez à

présent, mes enfaris, que la même chose

arrive tous les jours à Tair d'entre les deux

tropiques. Outre cela, dans certain temps,

le soleil y darde tout- à-fait à plomb, et

en d'autres un peu moins. L'air doit donc

y être plus chaud que tout autre air qui se

trouve au-delà des tropiques, qui ne re-

çoivent qu'obliquement ses rayons. Or,

l'air entre les tropiques étant ainsi plus

réchauffé, est par-là même aussi plus ra-

réfié. Cela étant, Tair plus dense des en-

virons s'y introduit successivement et sans

interruption pour rétablir l'équilibre al-

téré. Mais le soleil se mouvant , ou parais-

iant se mouvoir d'orient en occident, il

|faut que de chaque côté l'air des environs

pénètre en direction doublement obli-

ue; c'est-à-dire, que celui qui y entre par

nord , doit y arriver en la direction d'un

nt du nord-est, et celui qui y pénètre par

sud , doit y entrer en la direction d'un

nt de sud-est. Et là où ces deux vents con-

ires se rencontrent et se heurtent, il

it nécessairement résulter de leur union

vent d'est parfait.
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John. Mais d'où vient que ce vent alise

cesse de sou filer lorsqu'il approche de la

terre ferme ?

M. HuNTER. Dis-uioi auparavant , toi-

même ,
pourquoi une rivière près d'un

moulin paraît en été quelquefois aussi im-

mobile que si elle était une eau dormante,

John. Parce qu'alors on ferme les éclust

M. IJuNTER. C'est parla même raison qiK

lèvent alise se <;alme lorsqu'il approche d

la terre ferme. Les morUagnes qu'elle ren

ferme sont les écluses fermées qui l'arn

lent : son cours en est ralenti, non-seult

ment tout près déterre, mais encore à uiifc,
"'"

1
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Hollandais appellent moussons ^ et l-^s An-

iïlais monsoons.

Théodore. Quels sont ces vents-là?

M. Hlnteu. Ce sont ceux qui, pendant

quelques mois, soufflent constamment dans

la même direction , qui se reposent ensuite

quelque temps , puis tout à coup soufflent

dans une direction opposée. Ces sortes de

vents périodiques rèj^nent sur les cotes de

lîi Chine, et dans plusieurs autres lieux

cutn; les îles des Indes orientales. Il ré-

suite souvent de leur changement de di-

rection des teuipêtes et des orages alfn'ux :

mais les navigateurs s'en garantissent par

[la connaissance des mers et des époques

où ces grandes tempêtes ont lieu.

Une seconde espèce de vents périodiques

sont ceux qui soufflent régulièremeiit cha-

que jour pendant quelques heures seule-

ment. On en trouve de tels» par exemple, le

long des cotes du Mexique et sur celles du

Congo en Afrique , où il règne constam-

ment, pendant le jour, un vent de mer

Iqui vient du couchant , et pendant la nuit,

n vent de terre qui vient du levant. A
aint-Domingue, tous les matins, entre

^1-
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huit et neuf heures, il se lève un vent de

mer d'orient , cl pendant hi nuit , un vent

de terre du couchant : de grand matin , et

h soir, au coucher du soleil, on v a tous

les jours un calme absolu.

La dernière sorte de vents qui régnent

sur notre terre, qu'on appelle variables,

ûont ceux que nous connaissons. Ils souf-

flent tantôt d'un côté de l'horizon , tantôt

de l'autre : ils sont tantôt chauds, tantôt

froids, tantôt humides et tantôt secs. Ap-

paremment que les causes de leur origine

sont trop incertaines et trop compliquées

pour qu'on puisse les ranger sous une règle

générale.

CINQUIÈME ENTRETIEN.

Henri.

Les vents nous ont bien retardés hier.

M. HuNTER. Ce sont eux aussi qui arré

tèrent Pizarre dans son expédition; cai

après avoir essuyé les coDtre-temps les plus

fâcheux pendant soixarte-dix jours , aprè

avoir été exposé aux plus grands dangers
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après avoir combattu contre les flots et les

vents contraires , il n'avait encore dépassé

que de très-peu les îles aux perles que vous

voyez au centre du grand golfe de Panama ;

trajet que l'on fait aujourd'hui en aussi peu

d'heures qu'il y avait mis de jours.

Il aborda en différens endroits de ces

côtes ; mais tout ce qu'il y vit et en apprit

était tellement décourageant , qu'il ne fal-

lait rien moins que la fermeté et la cons-

tance d'un Pizarre pour n'en être pas re-

buté, et persister dans son entreprise. 11

voyait ici d'impénétrables forêts, où il ne

se trouvait pas même un seul arbre frui-

tier; là, des marais impraticables ou des

plaines submergées; partout des habilans

sauvages qui accouraient pour chasser de

leurs frontières ces hôtes dangereux, et

il n'apercevait nulle part ni cet or ni ces

précieuses richesses sur lesquelles on avait

tant compté. Le manque de vivres se fit

sentir au point qu'ils furent obligés d'arra-

cher les bourgeons et les rejetons des ar-

bres pour calmer leur faim. Ces causes, et

surtout l'influence contagieuse d'un climat

humide et d'un air étouffé firent périr une

r^ii
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grande partie de cette petite troupe ; et ceux

qui résistèrent étaient si affaiblis et si épui-

sés que Pizarre se vit contraint de revenir

sur ses pas pour aller au devant du renfort

qu'Alma^ro avait promis de lui amener.

Bans ce dessein il lit voile pour C/uichamaj

situé vis-à-vis de l'île aux perles.

En effet Almagru s'était réellement pro-

curé soixante-dix hommes de recrues ; mais

pensant que Pizarre avait déjà atteint le

riche pays aux mines d'or, objet de tons

leurs désirs, il dirigea sa route de ce côté.

11 essuya les mêmes traverses que son as-

socié avait éprouvées. Partout où il voulut

aborder , les sauvages qui habitaient les

côtes s'y opposèrent. Dans un combat très-

vif qu'il eut à soutenir contre eux , il eut le

iTitalheur de perdre un œil d'un coup de

flèche, et fut obligé de se retirer. Il apprit

aux îles aux perles l'endroit où Pizarre s'é-

tait iéfugié, et il se hâta d'aller l'y joindre.

La joie de se revoir effaça subitement le

souvenir amer de leurs maux ; et ils étaient

l'un et l'autre si peu disposés à renoncer if

leur entreprise, qu'ils résolurent au coni

traire de se remettre en route à l'instan

P" I
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môme. La fortune leur fut cette fois un peu

plus favorable. A la vérité ils eurent en-

core à lutter contre les mêmes diilicultés

ot ies mêmes contretemps; mais leur op-

posant une patience que rien ne pouvait

altérer, ils parvinrent jusqu'à la l^ic de

Saint-Matthieu , sur h.'s côtc^ deOnito. Ils

débarquèrent à Tacnmes, peu dis -.'^ de

l'eiiibouchure du ileiive des émciandes. Ils

trouvèrent une différence bien ^Tande entre

cette contrée et celles où ils avaient abordé

jusqu'alors. Quito, la province la plus éten-

due et la plus belle de l'empire du Pérou,

est un des pays les plus fertiles et les plus

délicieux de la terre ; et quoiqu'il soit pres-

que directement situé au centre des cha-

leurs brûlantes de l'équateur , on y respire

cependant un air si tempéré qu'on croirait

y jouir d'un printemps perpétuel.

Ferdinand. Comment se fait-il donc

que la chaleur n'y soit pas aussi forte que

dans les autres pays qui sont situés sous la

ligne ?

M. HuNTER. Cela vient en partie du voi-

sinage des Cordillières, qui sont perpétuel-

lement couvertes de glaces et de neiges , el

rifl
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176 VOYAGES ET CONQUETES

en partie aussi de la mer du sud qui baigne

toutes ces côtes : en sorte que le vent , soit

qu'il arrive de l'un de ces côtés ou de l'au-

tre, apporte toujours assez de fraîcheur

pour tempérer la chaleur au degré qui peut

nous la rendre agréable. On n'y rencontre

aucun de ces insectes dégoùtans et incom-

modes qui infestent la plupart des autres

contrées de l'Amérique. Son sol est le plus

fertile qu'il y ait au monde.

Théodore. Ah , mon père ! voilà un ad-

mirable pays : nous devrions bien y aller !

M. HuNTER. Ecoute encore avant de par-

tir. Après les matinées les plus agréables , or-

dinairement une heure ou deux après midi

,

le ciel se couvre tout a coup de,nuages af-

freux : l'orage alors commence avec une fu-

reur dont nous ne pouvons pas nous former

une idée dans ces contrées : les roulemens

du tonnerre font un vacarme terrible contre

le sommet des montagnes. Il arrive même
souvent que ces tempêtes sont accompa-

gnées de tremblemens de terre dont les ef-

fets sont effrayans ; mais par bonheur pour

les habitans du pays , lorsque ces tremble-

mens doivent être violens ils sont précédés

m
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par divers présages. D'abord il survient com-

muném nt une agitation extraordinaire

dans l'air, accompagnée d'un bruit sourd :

les oiseaux paraissent subitement attaqués

de vertiges ; ils ne volent que par interval-

les et par élans. Peu après on entend un

bruit souterrain épouvantableque les cbicns

ont coutume d'accompagner de leurs hur-

lemens. Tous les animaux demeurent im-

mobiles. Les babitans abandonnent leurs

demeures, et s'enfuient dans la campagne.

Les cris des enfans, les lamentations et les

gémîssemens des femmes, réunis au bruit

des vents déchaînés , font de cette scène le

spectacle le plus effrayant qu'on puisse ima-

giner. La capitale, Lima, a été entièrement

détruite il y a une quarantaine d'années.

Ferdinand. Elle a cependant été re-

bâtie.

M. HuNTER. Sans doute , mais avec plus

de précautions qu'auparavant; car au lieu

de hautes maisons à l'européenne qui ne

conviennent point du tout à un pays sujet

à d'aussi fréquens tremblemens de terre,

on n'a construit, suivant l'ancien usage des

habitans, que de petites maisons d'un seul

-MUti
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étage qui peuvent mieux leur résister. Eii

bien , Théodore , veux-tu encore aller dans

ce pays ?

Théodore. Oh ! non certainement.

M. HiNTEK. Contentons-nous donc de

nous y transporter en idée à la suite de

Pizarre et d'Almagro.

L'aspect de ce charmant pays , et la vue

des habits de laine et d'indienne dont les

habitaus étaient revêtus , les orneraens d'or

et d'argent dont ils étaient parés les con-

vainquirent qu'ils avaient atteint le but de

tous leurs vœux. Mais leur troupe était si

affaiblie par les maux qu'elle avait souf-

ferts dans le trajet et parles maladies, qu'ils

n'osèrent pas se hasarder à pénétrer plus

avant dans ces riches contrées. Après de

mûres réflexions ils résolurent qu'Almagro

retournernit à Panama pour aller chercher

de nou' xx renforts, et que Pizarre se

retirerait avec le reste de ses gens sur la

petite île de Gallo, voisine de la terre ferme,

pour y rester jusqu'à ce que son ami ame-

nât les secours qui leur étaient indispen-

sables.

Almagro partit ; mais à son arrivée à
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panama , il trouva de grands changemens.

On en avait ôté le gouvernement à Pedra-

l'ias , et établi un certain Pedro de los Rios

pour son successeur. Celui-ci, qui n'était

rien moins qu'homme à entreprises, trouva

ie projet des trios confédérés si aventu-

reux et son exécution si hasardeuse , qu'il

lie voulut pas consentir qu'Almagro levât

de nouvelles recrues. Il expédia un vais-

seau pour rappeler Pizarre et tous ceux qui

étaient restés avec lui. Heureux délai ! mais,

hélas ! trop court pour les habitans du Pé-

rou, bien éloignés de prévoir la tempête

qui les menaçait.

Ce vaisseau arriva à l'ile de Gallo , et Pi-

zarre... Mais devinez ce qu'il fit.

Frédéric. U retourna à Panama.

M. HuNTER. Non.

Théodore. Il s'empara du vaisseau , et

s'en servit pour retourner au Pérou.

M. HuNTER. Non plus Pizarre refusa

sans hésiter d'obéir aux ordres du gouver-

neur, quoique la plupart de ses gens fussent

rebutés de poursuivre une entreprise qui

avait déià coûté la vie à quantité de leurs

camarades, et leur avait fait essuyer à eux-
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mêmes tant de souffrances qui duraient

encore. Il traça avec son épée une ligne sur

le sable et ordonna à tous ceux qui vou-

draient l'abandonner de passer de l'autre

côté. Il eut le chagrin de voir qu'il ne resta

que treize Espagnols et un mulâtre , tous

gens déterminés comme lui. Cela lui suffit.

Avec ces quatorze fidèles et braves compa-

gnons il se détermina à rester, se fiant sur

son bonheur et sur le zèle de ses associés.

Conrad. Qu'est-ce que c'est qu'un mu-
lâtre ?

M. HuNTER. Un mulâire est un homme
dont le père est un Européen et la mère

Africaine ou négresse. Veux-tu savoir aussi

ce que sont les métis ?

Conrad. Très-volontiers.

M. Hunter. Ce sont ceux dont les pères

et mères étaient Indiens et Européens.

Théodore. Je crois qu'on les appelle

créoles.

M. Hunter. Pas du tout. On désigne par

ce nom seulement ceux qui descendent des

Européens établis en Amérique. Mais re-

venons à notre histoire.
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L'île de Gallo étant un séjour trop peu

sûr à cause de la proximité du continent,

et manquant d'ailleurs d'eau douce, Pi-

zarre prit le parti de passer à une autre île

qu'il avait découverte , et qu'à cause de son

horrible aspect il avait nommée Gorgone.

Le vaisseau sur lequel il entreprit ce tra-

jet était si délabré qu'à chaque instant on

craignait de périr. Cependant il arriva heu-

reusement , et il se disposa à un genre de

vie fait pour réduire au désespoir des hom-

mes qui auraient eu moins de constance

et de fermeté.

L'île Gorgone , ainsi que vous pouvez le

voir sur la carte , est située au quatrième

degré de latitude nord ; et selon le rapport

de tous ceux qui l'ont vue , c'est un séjour

affreux. Ses bois ,sombres et touffus et ses

montagnes hautes et escarpées inspirent

l'eiïroi. Son climat est un des plus mal-

sains qu'il y ait au monde. Sans compter

qu'on n'y voit presque jamais le soleil,

dont les rayons ne peuvent percer les

brouillards épais qui la couvrent , les in-

sectes ailés et rampans y sont en plus

grand nombre qu'en aucun autre endroit

n V
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de toute rAiiiérique. Ajoutez encore à ces

incommodités la privation de la plupart

des nécessités de la vie , et le risque très-

probable que couraient nos aventuriers de

n être jamais délivrés d'un état aussi dé-

plorable 5 et vous ne pourrez vous empê-

cher d'admirer l'intrépidité avec laquelle

Pizarre et ses gens se précipitaient dans

une situation aussi désespérée ,
plutôt que

de renoncer à leur entreprise.

La première chose î\ laquelle ils pensè-

rent lut de construire un canot pour aller

à la pêche. Ils en vinrent heureusement à

bout, et Pizarre lui-même se montra le

plus actif des pêcheurs. D'autres fois il

s'enfonçait dans ces forêts touffues , et il

distribuait toujours entre ses compagnons

le meilleur produit de sa chasse. Quelques

uns d'entre eux tombèrent malades après

leur arrivée , et les autres se trouvaient tel-

lement affaiblis que les secours de leui

chef, qui était endurci contre toutes les fa-

tigues et les privations , leur furent de la

plus grande utilité.

Cinq grands mois s'étaient déjà écoulés

sans qu'il parut aucun vaisseau : le jour

^'

mais

étaie

lutioi

et de

cette

temp

COUV]

toute

bicnt<

encoi

qu'il i

Panai

Ils s'e

et se <

PéroL

de n£

et mo
He
M.

déjà (

: partit

est o]

ou dl

côtes

fort



re a ces

plupart

[ue très-

iriers de

iiissi dé-

is empè-

laquelle

îiit dans

iitot que

Is peiisè-

)our allei

sèment à

nontra le

es fois ill

ics , et il

npagnons

Quelques

ides après
I

valent tel-

5 de leurl

ites les fa-l

rent de la

jà écoulés

1 : le jour

Di: l'IZARRE. i83

de leur délivrance semblait ne devoir ja-

mais arriver. Leur patience et leurs forces

étaient épuisées. Ils prirent enfin la réso-

lution désespérée de construire un radeau

et de tenter de gagner la terre ferme sur

cette grossière embarcation. Mais dans le

temps même qu'ils y travaillaient , ils dé-

couvrirent un vaisseau qui s'avançait à

toutes voiles du côté de leur île, et qui

bientôt après y jeta l'ancre. Leur joio fut

encore plus grande lorsqu'ils apprirent

qu'il avait été expédié par leurs associés de

Panama avec la permission du gouverneur.

Ils s'embarquèrent aussitôt sur ce bâtiment

et se dirigèrent au sud-est sur les côtes du

Pérou. Ils abordèrent après vingt et un jour?

de navigation à Tombés, ville péruvienne,

et mouillèrent dans la baie du mêm«s nom.

Henri. Qu'est-ce qu'une baie ou rade?

M. HuNTER. Je vais te l'expliquer. Tu sais

déjà ce que c'est qu'un poit. Eh bien! cette

partie de la mer, en dehors du port , qui

est ordinairement garantie des vents d'un

ou de plusieurs côtés par le contour des

côtes , où la profondeur n'est pas encore

fort considérable , et dont le fond est or-

IkH
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dinairement propre ù l'ancrage , est ce qu'on

appelle baiti ou rade. C'est là que restent

à l'ancre les vaisseaux qui sont trop chargés

pour entrer dans le port , ou qui en étant

sortis , attendent un vent favorable pour

partir, et ceux encore qui ayant eu le vent

contraire , n'y ont pu entrer.

SIXIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTER.

A PEINE Pizarrc eut-il jeté l'ancre à la

baie de Tumbès , que quelques Péruviens

vinrent à lui, admirant la construction de

ses maisons flottantes. Ils ne furent pas

moins étonnés de voir des hommes blancs

et barbus, que ceux-ci ne le furent d'en

voir qui ne leur ressemblaient pas. Les Pé-

ruviens se hâtèrent de régaler le rivage ;

et peu après on vit arriver dix ou douze

canots chargés de rafraîchisseniens dans

des vases d'or : spectacle ravissant pour les

Espagnols , qui n'étaient pas moins affa-

més d'or que de nourriture fraîche. C'était

le cacique de cette contrée qui , par hu-

i> >
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manité, envoyait toutes ces choses aux

destructeurs futurs et aux tyrans de sa:

patrie pour leur bonne arrivée. 11 les fit

prier en même temps de descendre à terre ,

et de demander tout ce qui pouvait leur

être nécessaire pour subvenir à leurs be-

soins.

Avides des richesses de ce pays , les Es-

pagnols voulaient se rendre à cette invita-

tion ; mais , par prudence , Pizarre ne per-

mit d'y aller, pour prendre des informa-

tions
,
qu'a deux de ses gens seulement r

un Espagnol et un Nègre. Lorsqu'ils paru-

rent sur le rivage , les Péruviens ne savaient

trop lequel des deux devait le plus exciter

leur admiration. L'un et l'autre étaientpour

eux une singularité qu'ils n'avaient encore

jamais vue.

Charlotte. Et quelle est donc la couleur

es Péruviens?

M. HuiNTER. Celle du cuivre. Ils donné-

ent la préférence au nègre , et se mirent à

laver pour voir si on ne pourrait pas

claircir la noirceur de sa peau. Vous pou-

ez vous imaginer quel fut leur étonne-

ent de ce qu'il n'en résultait pas la plu»

8*
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légère différence. Tout ce que virent ces

cleuxenvoyés fortifia les idées qu'ils avaient

déjà conçues des richesses de ce pays. Dans

toutes les habitations des Péruviens, où on

les régalait avec la plus grande cordialité,

ils voyaient une grande quantité d'usten-

siles d'or et d'argent qui servaient aux usa-

ges les plus communs , et les habitans cux-

niêines, richement parés d'orncmens de ces

mêmes métaux. Les habillemens de laine

et de coton dont ces habitans étaient vêtus,

et divers objets d'art, leurprouvè'cnt aussi

qu'ils se trouvaient chez une nation infi-

niment supérieure à toutes celles de l'Amé-

rique qu'on avait eu occasion de connaître

jusqu'alors.

Théodore D'où 1< s Péruviens tiraient-ils

les laines pour la fabrication delcurs étoffes?

Ils n'avaient peut-être pas de brebis?

M. HuNTER. Ils n'avaient pas de véri

tables brebis , mais un autre animal qu

leur fournissait leurs laines , et que les lis

pagnols apprirent à connaître ici pour i

première fois; c'était le lamuj qu'on ap

pelle aussi mouton du Pérou, mouta

chameau, parce qu'il a, comme lécha

nieau

conna
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riieau, le cou long et recourbé. On le

connaît encore sous le nom de guanaco.

Cependant , les rapports de ce quadru-

pède avec le mouton sont à peine sensibles,

il ressemble davantage au chameau ; il a

la tète petite; une fente dans la lèvre su-

périeure , au moyen de laquelle il lance sa

salive jusqu'à dix pas de distance, contre

ceux qui le maltraitent : sa hauteur est en-

viron de quatre pieds , et sa longueur de

cinq ou six ; mais son cou fait la moitié de

l'un et de l'autre. Ceux qui sont sauvages

tirent sur le fauve , et ceux qui sont appri-

voisés sont blancs , noirs ou bigarrés.

Au surplus , cet animal est de la plus

grande utilité , non-seulementpoursa laine

et sa chair, mais surtout parce qu'il est

très-propre à porter des fardeaux : il peut

porter des charges de deux quintaux et au-

delà, et gravir en même temps les mon-

tagnes les plus escarpées. Sa marche est

jlente, à la vérité, mais son pas est d'au-

tant plus sûr. Il marche quatre et même
cinq jours de suite , après lesquels il prend

de lui-même vingt-quatre heures pour se

reposer ; de plus, il est d'un entretien facile.

f
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n'ayant besoin, pour se nourrir, que de

quelques herbes qu'il broute chemin fai-

sant. Il peut se passer de boisson , parce

que la salive dont il abonde lui en tient

lie.

Cet animal est d'un tempérament doux,

grave et très-flegmatique. Aussi long-temps

qu'il se sent des forces , il supporte le tra-

vail et la faim avec la plus grande patience
;

mais dès qu'il se sent épuisé, il n'y a ni

encouragemens ni coups qui puissent le

faire remuer de la place. On dit que son

opiniâtreté la dessus est telle , qu'il se tue-

rait lui-même , en donnant de la tête con-

tre terre , plutôt que de se laisser forcer.

Les Péruviens chérissaient comme un

ami cet animal utile , et lorsque le temps

de se servir d'un jeune lama était arrivé

,

on ne le faisait jamais sans de grandes et

touchantes cérémonies. Tous les parens

,

les amis et les connaissances de la maison

se rassemblaient comme pour une fête ; on

parait de guirlandes et de rubans les jeunes

lamas qui en étaient l'objet, et on fêtait

pendant deux jours , par des danses ex
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aux travaux. De temps en temps on voyait

quelques-uns des convives, courir à Téta-

ble, leur tenir les propos les plus tendres

et les accabler de caresses ; et c'était seu-

lement après ces réjouissances que l'on

commençait à s'en servir, en leur laissant

les guirlandes et les rubans dont on les

avait ornés , jusqu'à ce qu'ils les perdissent

eux-mêmes.

Le cacique de la contrée fixa principale-

ment son attention sur un fusil , et fut

curieux de savoir à quel usage on s'en

servait ; l'Européen qui le portait tira un

coup contre une planche que la balle tra-

versa. Plusieurs des Péruviens présens tom-

bèrent de peur à la renverse; d'autres je-

tèrent de hauts cris, et le cacique lui-

même témoigna une vive émotion. Après

quelque intervalle , il se fit apporter un

vase rempli d'une liqueur, et le présen-

tant à l'Européen , il lui dit : « Bois donc

,

puisque tu peux faire un bruit si éclatant :

en vérité , tu égales le tonnerre du ciel î »

Les relations des deux envoyés convain-

quirent Pizarre que ce serait une entre-

prise absurde de tenter de subjuguer, avec
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de si cbétives forces , une nation aussi

nombreuse et aussi avancée en civilisation

que les Péruviens paraissaient Tétre. Il se

vit donc obligé de suspendre son projet,

et de se borner à reconnaître plus exacte-

ment les côtes de cet admirable pays , et

à se procurer plus de renseignemens sur

l'intérieur : dans cette vue il leva l'ancre,

et lit voile du côté du sud.

Le port de Payta, situé au cinquième

degrù de latitude sud, par conséquent à

soixante et quinze lieues en de là de l'é-

quateur , fut le premier endroit où il s'ar-

rêta de nouveau. Leur renommée les y

avait déjà précédés, en les dépeignant

comme des êtres blancs et barbus
, qui ne

tuaient ni ne pillaient, qui étaient au con-

traire doux et affables , donnant avec plai-

sir ce qu'ils avaient.

Nos aventuriers se trouvèrent très-bien

de cette bonne réputation. Par tout où ils

débarquaient, ils étaient reçus avec joie,

et traités de la manière la plus cordiale.

On s'empressait de prévenir leurs désirs,

et on était mécontent lorsqu'ils ne vou-

Liient pas prolonger leur séjour. Un ma*
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telot , nommé Boccarnegra , fut tellement

enchanté des bons pro(?édés de ces braves

gens , et des ajjjrémens de ce délicieux pays,

qu'il résolut d'y rester. Aussitôt qu'on s'a-

perçut qu'il manquait, Pizarre le fit cher-»

cher : on le trouva entouré de naturels ,

qui, par les plus tendres caresses, lui té-

moignaient leur joie de ce qu'il voulait

bien demeurer avec eux. Rien ne put le

détourner de sa résolution , en sorte qu'on

le laissa ; et je ne trouve nulle part que de-

puis on en ait eu des nouvelles.

Pizarre, après être arrivé à Santa, en

naviguant toujours au sud , céda enfin aux

sollicitations de ses compagnons de voyage

qui soupiraient après leur retour, et partit

pour Panama , dans l'espérance de se trou-

ver bientôt en état de s'emparer des pays

qu'il avait découverts, en se procurant un

puissant renfort.

Ces vastes contrées
, que j'ai appelées

Pérott, du nom qu'elles portent aujour-

d'hui, n'avaient point alors de dénomina-

tion générale. Les Espagnols furent les pre-

miers qui les appelèrent ainsi , du nom
d'une rivière nommée Birou , d'où s'est in-
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sensiblement L rmé celui de Pérou, qu'elles

ont conservé.

Pizarre apportait avec lui les preuves les

plus convaincantes de la richesse du pays

où il avait séjourné. Elles consistaient en

vases d*or et d'argent , en étoffes de laine

et de coton, et en quelques lamas. Il avait

aussi amené plusieurs jeunes Péruviens

pour s'en servir en qualité de truchemans

dans sa prochaine expédition ; car il se

flattait que le gouverneur de Los Rios, sur

le rapport qu'on lui ferait des richesses

extraordinaires de ces contrées , et sur les

échantillons qu'on lui en présenterait, se

prêterait aisément à des avances à ses as-

sociés et à lui , pour servir à une nouvelle

expédition ; mais il fut déçu dans cette

espérance ; le gouverneur était un hommeKspagn

trop circonspect pour affaiblir sa colonie kux q
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talement épuisée, et leur crédit absolu-

ment perdu.

Mais leur ardeur, leur confiance et leur

fermeté ne se démentirent pas ; ils com-

prirent qu'il ne leur restait d'autre moyen

de parvenir à l'accomplissement de leurs

vœux ,
que celui de s'adresser directement

à la cour pour être autorisés par elle à

ichemansl poursuivre une entreprise qui promettait

car il sel tant d'avantages. 11 fut donc résolu que

Rios , suri Pizarre se rendrait en Espagne pour obtenir

richesses! ce plein pouvoir,

et sur les Ce fut avec bien des peines que nos trois

,

qu'elles

cuves les

du pays

taient en

de laine

1. Il avait

>éruviens

Itérait, se

s à ses as-

3 nouvelle

associés purent parvenir à ramasser les

fonds nécessaires à ce voyage , qui eut ce-

pendant lieu. Pizarre parut à la cour im-

lans cettclfériale ( car Charles V régnait alors en

m homtnettspagne ) avec une dignité qui étonna tous

sa coloniep^ux qui connaissaient la bassesse de son

conquêtesifigiiic et la mauvaise éducation qu'il avait

oute aussifcçue. Il y fit la relation de son voyage, et

nt pas à sel peignit les contrées qu'il avait décou-

persista àprtes sous des couleurs si brillantes, que

confédérés ,P monarque et ses ministres l'autorisèrent

ids embar-|ir -le-champ à en entreprendre la con-

re était to-|iête.
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frais de rexpédition sans aucune avance

de la cour, et fut obligé de promettre que

ses forces consisteraient en deux cent cin-

quante hommes. Mais quelque chétif que

fût ce corps pour renverser un des plus

grands empires du monde, Pizarre n'était

pas en état de le lever à ses dépens. Par

bonheur que Cortès était précisément arrivé

dans ce temps-là même en Espagne pour

i;fet : mais! solliciter , comme vous le savez , la protec-

auvririonsl tion de son souverain. Celui-ci, qui aimait

turier de» tous les génies entreprenans , et qui , avant

3 tous Ici son expédition au Mexique, avait été ca-

unécUanlmarade de guerre de Pizarre, lui avança

moi qu ufilde quoi fournir à peu près la moitié de l'é-

jrieures ailquipement auquel il s'était engagé ; et Pi-

[S viles baslzarre s'échappa clandestinement de Séville,

troces. bour éviterles recherches des commissaires

oublié aussjchargés de s'assurer s'il exécuterait les

onditions qu'on avait faites avec lui, et

t voile pour le Darien.

Dans le petit corps qu'il emmena, et

[ui ne montait guère à plus de cent hom-
es, on distinguait quatre jeunes gens

igoureux et pleins d'ardeur, que je dois

oir àtousious faire connaître, parce qu'ils paraî-

aitecclési

ousie ; il d'

cbevêque

lit conquér

*

4:,mw
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tiont dans peu comme principaux acteurs

sur le grand théâtre qui va s*ouvrir. Trois

d'entre eux étaient les beaux-frères de Pi-

zarre, et le quatrième son oncle. Ceux-là

s'appelaient F^rf/e;ifln</ , Jua?i, et Gonzalo

ou Gonzalez y comme d'autres l'écrivent;

et celui-ci François Alcanara,

Aussitôt que Pizarre fut entré dans les

eaux du golfe du Mexique, il dirigea sa

route à Nombre de Dios; il y débarqua

avec ses compagnons de voyage, et marcha

le long de l'isthme jusqu'à Panama. La joiei
plusieii

que le brave Almagro ressentit de son re-|
,jjjj a 1.

tour et de l'heureuse issue de sa négocia-ljj^g jc,

tion fut bientôt troublée par la perfidie|]'yjjjU'^

de Pizarre à son égard ; et il ne voulut plus

avoir rien de commun avec un homme qui

s'était rendu coupable envers lui de pro-

cédés aussi indignes. Cependant il se laissa

ramener par les sollicitations du père Lu- j -pm
que , et par l'offre que lui fit Pizarre de lu

remettre volontairement la dignité de jugf ^
suprême. La confédération de ces trois pei igg p^ 1

sonnages étant ainsi renouvelée, on s'oc-lt ^jg

cupa des préparatifs delà campagne, et oilhure t(

les pressa avec ardeur. If^^jg y^

ij'



DE PIZARRE. >97

acteurs
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SEPTIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTER.

Le chétif armement de Pizarre et de ses

associés ne consistait qu en trois petits

vaisseaux et cent quatre-vingts soldats

,

parmi lesquels il y avait trente-six cavaliers.

C'est avec d'aussi pitoyables forces , mais

avec un courage qui pouvait tenir lieu de

plusieurs milliers d'hommes , que Pizarre

mit à la voile au commencement de l'an-

née i55i. Son projet était de débarquera

Tumbès ; mais ni les vents ni les tempêtes

ne lui permirent d'y aborder , et il se vit

obligé d'entrer dans la baie de Saint-Mat-

thieu.

Il résolut de se rendre de là , par terre ,

Tumbès ,
qui en est à plus de cinquante

ieues. La longueur de ce trajet n'était rien

n comparaison de la difficulté de traverser

es pays couverts de marais impraticables,

t de grands fleuves près de leur embou-

hure toujours plus larges et plus profonds,

^ais rOcéan même se serait rencontré sur

i
..i'>;
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m
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la route de Pizarre, qu'il n'aurait pas arrêté

un homme aussi déterminé que lui. 11 sut

inspirer à ses gens une partie de son intré-

pidité , et ils se mirent ainsi courageuse-

ment en route.

Les traverses multipliées que les Espa-

gnols eurent à souffrir dans cette marche

furent encore accompagnées de maux qu'ils

s'étaient attirés eux-mêmes par leur insa-

tiable cupidité : au lieu de chercher à se

concilier l'estime et la bienveillance des

habitans, leurs pas ne turent marqués que

par le pillage et la dévastation. Partout

on fuyait à leur approche , et bientôt îlsl ^€s E

manquèrent de vivres. Epuisés par la faiml cons^

et par diverses autres calamités, ils se traîJ souv

nèrent cependant jusqu'à Coaque , lieu si-j et Je

tué tout près de la mer , et presque sous lai ^'^^^c

ligne. Les Espagnols fondirent sur cettc|I^uî>

ville indienne avec la cruelle avidité d'unel <^c v

troupe de loups qui se jetterait dansun(i<I"'il

paisible bergerie ; ils en chassèrent les hal^^en

bitans effrayés , et s'emparèrent de leurl*^® à

propriétés , qui ne consistaient pas uniquei&^ge

ment en vivres , mais encore en une grandi ^^ P

quantité de vases d'or et d'argent, et dl"'^ ^1

cet!

ém(

mei

J<

qu'o

fies ,

M
C(

sont

M.

Tuei

Ce

M.
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cette espèce de pierres précieuses appelées

émeraudes, qu'on trouve très-abondam-

ment dans ce beau pays-là.

John. C'est apparemment à cause de cela

qu'on appelle la rivière qui y coule , rivière

des Emeraudes?

M. HUNTER. Ouï.

Conrad. De quelle couleur les émeraudes

sont-elles?

M. HuNTER. Vertes , mon cher Conrad.

Tu en auras sans doute déjà vu ?

Conrad. A des bagues.

M. HuNTER. Très-bien La joie que

les Espagnols éprouvèrent d'un butin aussi

considérable effaça de leur mémoire le

souvenir des maux qu'ils avaient endurés »

et les anima à suivre leur chef avec con-

fiance partout où il voudrait les conduire.

Lui , de son côté , n'était pas moins ravi

de voir déjà se réaliser les idées brillantes

qu'il leur avait données des richesses im-

menses de ces pays. Il se hâta de met-

|tre à profit ce premier avantage, pour en-

gager d'autres aventuriers à venir renforcer

sa petite troupe. Dans cette vue il expédia

luu de ses vaisseaux à Panama , et un autre

,. ^,'.k

i^

i' >

> 1*; 1 ,

lii

.^'^
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M
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à Nicaragua
, pour y faire des recrues par

des descriptions magnifiques et Texposi-

tion d'une partie du butin déjà fait.

TiiiÉRi. Nous n'avons encore rien appris

sur Nicaragua.

M. HuNTER. Prenez la première carte du

golfe du Mexique. Toute cette province

que vous voyez ici entre Honduras et f^e-

raga s'appelle Nicaragua, Plus bas
, près

des côtes de la mer du Sud , et à peu de

distance du grand lac de Saint-Sébastien ,

vous voyez la colonie du même nom , que

Pedrarias avait établie. C'est là que Pizarn

envoya l'un de ':c;s vaisseaux, pendant que

l'autre devait se rendre à Panama.

Lui-même poursuivit sa marche par terre,

le long des côtes, avec une témérité sans

exemple. La terreur et l'effroi le précédaient

partout, et mettaient en fuite les habitans

de tous les lieux où il passait. Il continua

de piller toutes les maisons abandonnées,

et personne ne fit tête à ces brigands vaga-

bonds, jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à

l'île de Puna , dans le golfe de GuayaquiL

Pizarre jugea cette île fort commode pour

y attendre ses vaisseaux , et se détermina
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en conséquenco à s'y établir jusqu'à leur

retour. 11 lit coiiStruire des radeaux sur

lesquels il passa avec ses troupes. Mnii? , à

sa grande surprise , il y trouva des hommes
d'une toute autre trempe que ceux qu'il

avait vus jusqu'alors en terre ferme. Ces

insulaires ,
qui semblaient appartenir i\ une

autre nation , étaient guerriers et pleins de

cœur. Ils s'opposèrent avec courage au dé-

barquement des Espagnols; et quoique

ceux-ci leur fussent fort supérieurs par leurs

armes et leur science militaire , il en coûta

six mois de temps à Pizarre avant qu'il les

eût domptés.

Dans cet intervalle , ses vaisseaux revin-

rent de Panama et de Nicaragua , avec un

renfort précieux , tout faible qu'il était.

Chacun d'eux amenait environ trente re-

crues , auxquelles s'étaient joints deux offi-

ciers de grande réputation , Benalcazar et

Sotlo, Avec un tel secours l'audacieux Pi-

zarre crut devoir pénétrer sur- le -champ
dans les provinces intérieures de ce vaste

empire, qui renfermait beaucoup plus de

mille lieues carrées que l'Espagnol ne comp-

tait de têtes dans toute son armée.

fil

,<,-

\\

ifl
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De Tîle de Puna il revint en terre ferme

pour fondre sur Tumbès ; mais il s'aper-

çut qu'on le regardait maintenant en en-

nemi. Le bruit des violences et des brigan-

dages de ses troupes s'était répandu par-

tout ; en sorte que la bienfaisance et l'hos-

pitalité deshabitans de cette ville et de leur

cacique s'étaient converties en horreur et

en effroi. Us avnientpris les armes, et toutes

les tentatives que l'on fit pour engager le

cacique à entrer dans quelque négociation

amicale furent infructueuses.

Pizarreprit le parti d'attaquer le cacique.

Accompagné de deux de ses frères , et avec

cinquante hommes à cheval , il traversa
,

de nuit , une rivière qui séparait l'armée

ennemie de la sienne ; il marcha par un

terrain impraticable , et arriva à la pointe

du jour à l'endroit où le cacique campait

avec les siens.

Ces pauvres Indiens, interdits de l'appa-

rition subite d'un ennemi qu'ils necroyaient

pas si près , et effrayés de l'aspect nouveau

de ces monstres ( les chevaux
)

qu'ils pre-

naient , avec le cavalier qui les montait

,

pour un seul et même animal , ne furent

pers(

à-diri

leun

rigin|

de
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pas en état de soutenir la vivacité de l'at-

taque des Espagnols. Ils prirent la fuite ;

il y en eut plusieurs de massacrés , et tout

le reste fut dispersé. Le cacique , convaincu

par cet événement de sa propre faiblesse et

de la puissance invincible de ses ennemis,

s'humilia devant le vainqueur , lui envoya

des présens, et demanda la paix.

Théodore. Est-ce donc lui qui était le

roi de tout le pays ?

M. HuNTER. Non , Théodore ; il n'était

que gouverneur de la contrée de Tumbès

,

où il commandait pour le roi en qualité de

vassal.C'est ici,mesenfans, que jecrois de-

voir vous donner une idée de l'histoire du

Pérou.

Cet empire, ainsi que les historiens es-

pagnols le rapportent , florissait depuis

quatre siècles environ. Ce furent MancO"

Capac et sa femme Marna - Ozello qui le

fondèrent. On a conjecturé que ces deux

personnages , qu'on nommait /itcas, c'est-

à-dire maîtres ou seigneurs , ainsi que tous

leurs descendans , étaient Européens d'o-

rigine. On dit qu'ils pourraient être issus

de quelques Européens qui auraient été

! I^J

.' - ri
I 1. g

.
.f, )n
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emportés , on ne sait combien il y a de

siècles , dans la mer Atlantique , et seraient

venus faire naufrage dans les côtes duBrésil.

Henry. Mais quel fondement donne-t-on

à cette conjecture ?

M. Hunter. Rien de bien concluant.

D'abord ont crut avoir remarqué que les

Péruviens, comme nous autres Européens
,

divisaient l'année en trois cent soixante-

cinq jours, et qu'ils avaient en outre quelques

autres connaissances astronomiquesquileur

étaient communes avec nous. En second

lieu , les conquérans espagnols du Pérou

assuraient que toute la famille des Incas

se distinguait d'une manière très-marquée

des autres naturels , par la blancheur de

leur peau , et quelques-uns d'entre eux par

de la barbe au menton ; ce qui faisait pré-

sumer qu'ils étaient d'origine européenne.

Enfm , on a raconté qu'une tradition , gé-

néralement répandue au Pérou depuis un

temps immémorial , annonçait que des

hommes barbus y arriveraient un jour par

mer, avec des armes supérieures , et sou-

metraicnt tout le pays.

Quoi qu'il en soit , il paraît au moins
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yraisemblable qu'un certain Manco-Capac

et une certaine Mama- Ozello ont existé ,

et ont posé les premiers fondemens du

grand empire des Incas. Ces deux premiers

Incas , dit -on , qui se distinguaient des ha-

bitans sauvages et nus de ce pays par leur

taille ,
par leur couleur et par leurs babil-

lemens,yparurenttout à coup, sans qu'on

sût d'où ils venaient , et s'annoncèrent pour

être les cnfans du soleil , qui les avait en-

voyés afin de rendre bons et heureux les

peuples de ce pays. La contrée où ils se

fixèrent est celle de Cusco , au dixième

degré de latitude sud.

On raconte de plus que Manco rassembla

les liabitans de ces pays montagneux , et

qu'il leur enseigna l'art de cultiver la terre

,

de s'habiller et de construire des cabanes

pour se loger. Ozello, de son côté, apprit

aux femmes l'art de filer et de tisser, et

les forma en même tenjps à toutes les au-

tres occupations de leur sexe , et aux soins

du ménage et de l'intérieur de la maison.

On dit qu'ils trouvèrent tous les deux des

disciples dociles , et qu'ils parvinrent heu-

jreusement à faire de ces hommes bruts et

t'ii
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grossiers , une nation qui mérite, à certains

égards , de passer pour civilisée.

Les premiers soins de ces mémorables

législateurs furent d'abolir le culte de ces

sauvages , qui consistait principalement en

sacrifices humains , et à le remplacer par

une religion qui inspirât des sentimens

plus doux. Dans cette vue ils apprirent à

ces peuples qu'il n'y avait qu'un seul êtrt

suprême , qui aimait tendrement les hom-

mes qu'il avait créés , et qui mettait tout

son plaisir à les voir s'entr'aimer récipro-

quement avec la même tendresse. Cet être

bienfaisant et tout-puissant , c'était le so-

leil. Avec un peu plus d'intelligence, ils au-

raient reconnu que cet astrebrillant n'est lui-

même qu'un desouvragesde Dieu. Mais est-il

étonnant que des peuples plongés dans les

ténèbres de l'ignorance, à la vue de ce

globe majestueux, de son influence salu-

taire sur toute la nature, aient cru que cette

grande lumière du monde qui vivifie tout

,

en était aussi le créateur et le conservateur'^

« Soleil bienfaisant , s'écrie un poète
,

» source de la lumière, roi du firmament!

» il fut aisé à l'homme de méconnaître toc

(0
(a)

(3)

quelqi
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» origine , de t'élever des autels , à toi qui

» excitas ses premiers sentimens d'admira-

» tion et d'ctonnement ! Oui , le païen

,

» en te refusant ses hommages , devenait

» coupable envers la nature ! Lorsque dans

» le temple de Cusco, aux bords du Gan-

» ge (i) etdel'Hidaspe (2), les prêtres as-

» semblés , couronnés de fleurs, vêtws de

» blanc , entonnaient des hymnes en ton

» honneur ; quand le noir Ethiopien te sa-

» luait aux premiers rayons de lumière que

» tu jetais sur ses campagnes; quand il té>

» moignait sa joie naïve par des danses ani-

» mées , tous ces peuples n etaient-ils pas

» plus sensés que l'imbécile Égyptien flé-

» chissant le genou devant le bœuf \pis ,

» et brûlant de l'encens en l'honneur du

» crocodile et du caïman (3) ? » Ainsi le

soleil était le dieu des Péruviens , et lès In-

cas se disaient être ses descendans. On lui

(1) Dan8 les Indes orientales.

(2) En Médie.

(3) Espèce de crocodile très -dangereux [que

quelques nations indiennes révèrent.
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érigea des temples dont les seuls Incas

étaient constamment les prêtres. Les fem-

mes non mariées de cette famille ( i ) étaient

consacrées à son service, comme les vesta-

les chez les anciens Romains , ou les re-

ligieuses chez les modernes. Cela ne les

empêchait pas de se marier ; mais les époux V^ "®
^

auxquels elles se donnaient devaient être,! ' ^ '

comme elles, de la famille des Incas. V ^^

Il paraît qu'ils regardaient aussi la lune| ^^"^

comme une sorte de divinité , mais d'un If ^ P

ordre inférieur, et, par sa nature, sujette 1'
.

.^^

à la mort. Rien n'est plus singulier quel

l'opinion qu'ils avaient sur les éclipses.!

Chaque fois que ce phénomène avait lieu,l '^^^

ils croyaient qu'elle était malade : ils crai-P P^

gnaient qu'elle ne mourût ,
qu'elle ne tom-P ' I

bat du ciel et ne brisât la terre. Ce mal-

heurimaginaire leurcausait de très-grandes

alarmes , et, pour les détourner, ils em-

ployaient des moyens bien ridicules. Ils fai

saient un bruit effroyable par leurs cla-

meurs, par des tambours et des fifres

(i) On les appelait les Vierges du soleil.

l!n I:;
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apparemment pour tirer cette pauvre lune

malade d'un évanouissement. Ils atta-

chaient aussi leurs chiens , et les bat-

taient sans ménagement , pour les exciter

à hurler et à aboyer ; car ils s'imaginaient

,

je ne sais pourquoi , que la lune était ex-

traordinairement attachée à ces bêtes , et

que leurs hurlemens pouvaient la ranimer :

ils incitaient encore aussi leurs enfans à crier

et à pleurer. Pendant tout ce tintamarre ,

jeunes et vieux , les yeux en pleurs , s'é-

criaient , sans intervalle , Marna Kuilla !

c'est-à-dire Lune^ chère mère. Lorsque l'é
cviipov^.

|. g^ diminuait , ils croyaient que l'astre
avait heu,I ^ ^ .^ . ^ i n u -w- •

.. . • Ise portait mieux; et quand elle était unie ^

Is jetaient des cris d'allégresse , rendant

races à leur chère Marna Kuilla de ce

[u'elle n'était pas morte , et n'était pas

ombée sur eux.

Conrad. Cela était vraiment comique. ]3

M. HuNTER. Demain , mes enfans
,

je

ious dirai , sur les règlemens et les lois des

ncas, des choses qui exciteront votre étpn-

- lement. Vous ne pourrez vous empêcher^

otre cœur m'en est garant , de vous atta-

îher aux pauvres Péruviens , et de prendre

9*
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un intérêt d'autant plus sensible à leurs I ^oute,

malheurs. | divini

chaci

HUITIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTER.

Il s'agît aujourd'hui de vous entretenir

des lois des Péruviens et de leurs institu-|

tions civiles.

AlMEZ-VOUS LES UNS LES AUTRES COMME DEs|

FRÈRES :

voulo

lards

,

qui n

et au

firmef

à noui

et vou

mun ;

revien

entret

d'emp

inauvi

son fr«

Ce fut là le premier et le principal devoir

que les Incas leur imposèrent comme loi
;

mais ils ne s'en tinrent pas là; car ils ar-

rangèrent les choses dans le pays de maJ ^^P^^*

nière que leurs sujets ne pouvaient se re-
^"^^"1

garder que comme une seule et même
famille. Ecoutez comment ils s'y prirent.

Ils divisèrent toutes les terres en quatre

portions. La première , dirent les Incas

appartient au soleil , et nous devons la

cultiver en commun. Le produit qui en

reviendra sera appliqué à l'entretien des

prêtres et des vierges, et à se pourvoir di

à son

Loi

l'asseï

des II

tempî

comnl

musi<

tiver
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toutes les choses nécessaires au culte de la

divinité. Quant à la seconde , à laquelle

chacun de nous doit travailler aussi , nous

voulons qu'elle serve à l'entretien des vieil-

lards , des veuves et des orphelins , de ceux

qui nous défendent contre nos ennemis

,

et au soulagement des malades et des in-

firmes. La troisième doit nous appartenir,

à nous qui sommes les souverains du pays,

et vous devez de même la cultiver en com-

mun ; car c'est la rétribution qui nous

revient pour veiller à votre bien-être et

entretenir des préposés qui sont chargés

d'empêcher que personne ne commette de

mauvaises actions ou ne soit molesté par

son frère. Enfin , la quatrième portion sera

répartie entre vous tous , de manière que

chaque famille en ait assez pour subvenir

à son entretien.

Lorsque ces bonnes gens se rendaient à

l'assemblée avec les princes de la maison

des Incas, ils y allaient avec joie. Tout le

temps de ce travail était une fête que Ton

commençait et que l'on terminait parla

I

musique et la danse. On débutait par cul-

tiver les terres du sokil; immédiatement

ri' *

:':/,

4 îF''
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après , celles des pauvres et des guerriers
;

celles des Incas venaient ensuite, et on

finissait par la portion qui avait été assi-

gnée au peuple.

Cette communauté de travaux et d'in-

nocens plaisirs insinuait dans leurs cœurs

une bienveillance fraternelle. Ils regar-

daient les Incas comme leurs pères , eux-

mêmes se traitaient en frerts , et considé-

raient la nation comme une seule et grande

famille. Tout ce que les Incas leur prescri-

vaient était sacré pour eux, parce qu'ils le

considéraient comme des ordres émanés

du soleil leur divinité. Si quelqu'un avait

commis une contravention aux lois (re-

marquez bien ceci , mes enfans , pour vous

former une idée de l'aimable docilité de ce

S)on peuple) , il venait s'accuser lui-même

de sa faute
, quoique lui seul la connût, et

demandait à en être puni.

Pour nourrir et entretenir tous les sen-

timens fraternels que les Incas leur avaient

inspirés , il n'était permis à personne de

rien posséder en propriété. Les champs

même qu'on avait assignés à chaque fa-

mille pour son entretien , ne lui apparte-

naier

chaqi

velJe

toujoi

dimin

n'avai
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naient pas à perpétuité ; car, à la fin de

chaque année, on procédait à une nou-

velle répartition , dans laquelle on avait

toujours égard à Taugmentation ou à la

diminution des familles. L'or et Targent

n'avaient d'autre mérite à leurs yeux que

celui d'une niasse solide , dont on pouvait

former des ustensiles utiles. Ils ne con-

naissaient ni le trafic ni les espèces mon-
nayées ; ils se donnaient réciproquement

leur superflu , ou , tout au plus , l'un

e qu'ils le lécbangeait ce dont il pouvait se passer

s émanés Icontre des objets dont l'autre avait besoin.

ii*un avait I Les législateurs n'avaient rien défendu

lois (re-|aussi rigoureusement que l'oisiveté, parce

pour vous Iqu'ils savaient qu'elle est la source de tous

nlité de ce les crimes , et qu'elle entraîne la dégrada-

lui-même lion du corps et de l'âme. Ils la punissaient

connut, et |ivec la plus grande sévérité, et faisaient

rès-bien , car le paresseux ne pèche pas

LIS les sen-liinplement contre lui-même, en ce qu'il

eur avaient le précipite dans la misère, mais encore

ipsonne delontre le corps entier de la société, en dis-

;s champs tpant les fruits de la sueur des hommes

chaque fa-lborieux sans rien fournir de son côté au

ui apparte- lien-être général. Les vieillards même, et

Z

?'!

il

!'''m
•Mi
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, nni ne pouvaient plus tra-

les infirmes qui ne pou

•n V apvaient s'occuper a queiquc

vaiUer, de\aieu ,,' ...-s ensemencées

d'utile;
iUgardaientlestemsen

«r, M^ftsscv les oiseaux,
pour en chasseï i

^^^^^^^^ ^^^

^''" "
, !t on aÛait subir aux jeunes

la manière
dont on taisaix

^^^^

Incas les épreuves
- --UVl/ver ,

pour

enfans du solexU t

^^ ^^ ,^ noblesse .„„.,... ,„

ainsi dire, dans
^^^^ vous||,scandidal

Vous iugere.
''^""'J i, patience à sup-l

j „,„gerq
mesurer

-l^^'""^^^]^^
.^^^r^c^ et la fer-^ %>«"

mexeu""* I inspirer, p;

litédu corps. ^^aientpourpriti-r,a„,.e ^t c

1, paraît q"«}««f ^^ ,„^J„der auJ .^^ temi
""^^ n^fre rrpasTer aussi en forcL donner'
autres doit '<«' *7 ,,oi,^envertueteilf,,,^ ^^ ,,

^r
-^ PrcKu't ils étaient biel „,,, „„

*f'''!' InenL que la naissance se«4,i, rejeté

éloignés de penser q ^^^^. ^^. ^^
^„T,.^^^

Pf »°;^twe et qui voulait être conT Ceux, a

lifiait de noble ,

^J fajre valol,„„ i^^^^^

^^iTel sanctes. mais sonmLeuve, a

la noblesse d« ««^
^. ^s cela qu'oLns alim<

raitCriesépUvesUnte»: l. see,
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Lorsque les jeunes Incâs avaient atteint

leur seizième année , on les conduisait

dans une maison séparée, destinée uni*

quement ù cet usage. Il s'y rassemblait

avec eux divers vieillards de la famille des

(ncas, qu'on avait choisis pour juges , à

cause de leur mérite et de leur expérience.

Ils commençaient l'examen dont ils étaient

chargés , par faire jeûner six jours de suite

'^^"''1
les candidats , sans leur donner autre chose

^ ^^P'Ià manger qu'une poignée de maïs cru et

^ *^^'|un peu d'eau à boire. Tous leurs parens y
*^8^"| étaient et jeûnaient avec eux, pour leur

inspirer, par leur exemple, plus de con-
*"

P^^'^'lstance et de fermeté. Ils imploraient en
er ^^Jû^ême temps le soleil , leur père commun ,

^ ^^^^|de donner à leurs enfans le courage et la

'" ^^^jforce de soutenir cette épreuve : s'il s'en

it bieiL^.^y^j^j^
^^^ qyj demandât à manger, il

;e seulijigjl rejeté ^ et on le déclarait indigne
se q^^fcctre appelé le lils du soleil,

re coni Ceux , au contraire , qui avaient sou-
re valojçjjy heureusement cette première et rude
son ^^preuve , après avoir été restaurés par de
a <l*i^l)ons alimens, étaient appelés à en subir

es î Ine seconde. A une lieue et demie de la

""
• 44 ;

'' Il 1,

Ê^A

i^-:^'^''
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^ 1 V avait une colline qui

„a«ait Dour sacrée. Les vieuwi j

En , et avec euxles ieunes gens

.J^
V A^ là tout d'un trait et sans

'^"Criusc,ui'l^ille.l--pè-^**r

'Tde 'cou^u s se plaçaient sur les che-

rens des coure i
^j^^^„^^ _

C^C:erb\C^U perdre plutôt ha-

a ne pas ser
„„e course qui

•^^^n'Tàceux'qui en étaient venus à

Quan à ceux q ^^^.^.^^^

^""^'"^rrformru deux divisions.!

épreuve. On en wiu
^^|

vLe devait attaquer un fort t^^^^^^^^^

"^^^^"'^'r-: dTleur;talens«.iU.
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leur agilité à la lutte , à lancer des dards

,

tirer de l'arc, et jeter des pierres avec la

fronde. On leur faisait monter la garde dix

ou douze jours de suite , et malheur à

celui qui se laissait gagner une seule fois

par le sommeil ! il était fouetté sans miséri-

corde , et déclaré pour toujours indigne de

la noblesse de ses pères.

Ceux qui avaient su se garantir du fouet

ourse qui Icomnie punition , ne l'évitaient pas comme
glorieux. |épreuve. On les frappait sans ménagement
te longue m^^^

j^g ^^^^ ^^ l^g jambes nus , et il ne leur

îj et
P^'^létait pas permis de laisser échapper le

moindre petit signe de sensibilité : un lé-

»t venus ar
j, nnouvement du membre battu les dés-

troisieme*
j^^^.^j^ et les faisait exclure : car, disaient

divisions il^^^^ juges , celui qui ne peut pas endurer
!t 1 autre er

coups de verges, sera bien moins en
remettait ,l.j^^

d'affronter les coups de lance et des
aleiis nai ^"Ljjjgg ^^ l'ennemi, lorsqu'il s'agira de dé-
sees ; ^^^*lendre la patrie. On faisait encore venir
pendant ij^g

gladiateurs chargés d'employer toute

estaient s i
^^ adresse pour tâcher d'arracher à ces

yereuseme |gmjgg ^^^^ quelque marque de frayeur,

antôt ils tombaient sureux avec une lance

ent
,
"^^'^

Jointue , comme s'ils voulaient leur crever

forces et ai ^j ^^

i\W ^
(«III i

,1 «MJHA,t''

4.'



.,?'-'

è^i

2lb VOYAGES ET CO.NQIÊTES

les yeux ; tantôt ils avaient l'air de vouloir

leur couper un bras ou une jambe. Celui

qui témoignait la plus légère inquiétude

,

qui ciignait seulement les yeux , ou qui

retirait tant soit peu le membre que l'as-

saillant paraissait vouloir emporter, était

éliminé , et on ne l'admettait plus aux

autres épreuves : car, disaient encore les

juges, il est impossible que celui qui a

peur des armes de ses amis , dont il sait

qu'il ne sera pas blessé , ne soit encore plus

effrayé de celles de l'ennemi.

Après ces épreuves sur leur fermeté , leur

patience , leur intrépidité et leurs talens

pour la guerre, ces jeunes gens devaient

encore se montrer en état de se pourvoir

par eux-mêmes de tout ce dont ils avaient

besoin en leur qualité de guerriers. Pour

cela ils étaient obligés de faire , de leur?]

mains, uii arc et une flèche , une massue

un javelot-, une lance, une fronde, ud

bouclier et des souliers, qui consistaien

en semelles de cuir qu'on attachait avei

des cordons de laine. ;< < - 'n

Pendant le temps de ces épreuves, €

elles duraient un mois entier, ils recevaient

il"
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tous les jours la visite de leurs maîtres

,

qui les animaient à se bien comporter. Ils

leur rappelaient la divinité de leur origine

et les actions de leurs ancêtres ; ils les en-

tretenaient de l'obligation où ils étaient dé

se sacrifier pour le bien de l'état ; de la

douceur et de la bienveillance avec les-

quelles ils devaient agir envers tous les

individus de la nation , et de la générosité

qu'ils devaient exercer, comme enfans du

soleil , envers tous les nécessiteux : ils les

avertissaient surtout qu'on ne leur don-

nait la prééminence et l'autorité qu'afin

de les mettre en état de protéger l'innocent

opprimé , et d'empêcher que personne ne

souffrît d'injustice.

L'héritier même du royaume devait se

soumettre à ces épreuves , et on les lui fai-

sait subir avec encore plus de rigueur : car,

disaient les respectables juges , il est juste

que celui qui doit dominer sur tous les au-

tres, les surpasse autant en vertus qu'en

dignité ; qu'il soit le plus patient du

royaume, le plus courageux, le plus ferme,

le plus sobre , le plus humain et le plus

actif. Ce sont ces qualités , et non pas sa

>i I
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jnaissance ,
qui lui donnent le droit de

régner ; et il est nécessaire qu'il connaisse

par lui-même toutes les fatigues et les in-

commodités de la guerrre : afin qu'il puisse

apprécier le mérite de ceux qui la feront

pour lui dans la suite. Pendant tout le

temps que duraient ces épreuves, l'héritier

du trône était vêtu de haillons , et allait

nu -pieds , pour apprendre à regarder

comme ses frères les plus pauvres même et

les plus abjects de ses sujets , et à se mon-

trer bienfaisant envers eux, afin de mériter

Je glorieux titre de Huachacujac , c'est-à-

dire Ami des pauvres.

Lorsque toutes ces épreuves étaient

heureusement terminées , on faisait venir

les mères et les sœurs de cette jeune no-

hlesse pour la décorer de la première

marque d'honneur, en la chaussant d'une

paire de souliers tricotés ou faits de rubans.

JBnsuite paraissait le roi , suivi des premiers

cie l'état, ses plus proches parens. Les

jeunes gens se jetaient tout étendus à ses

pieds , le visage tourné contre terre , pen-

dant qu'il leur adressait un discours rapide,

dans lequel il leur représentait qu'il ne s'a-

encor
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distinj
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gissait pas seulement de porter les ornemens

distiuctifs de leur grade, mais qu'il fallait

encore pratiquer toutes les vertus par les-

quelles leurs nobles prédécesseurs s'étaient

distingués, en se faisant un devoir de pro-

téger les opprimés, de compatir aux mi-

sères des pauvres, et d'être justes envers

tous ; que c'est ainsi qu'ils devaient prouver

leur brillante origine, en rendant leur

conduite et leurs actions aussi resplendis-

santes que les rayons du soleil, leur père

commun, qui n'avait fait descendre leur?

ancêtres du ciel sur la terre, que pour ren*

dre les hommes heureux par eux et leurs

descendans.

Alors ces jeunes gens s'approchaient du

roi , et s'agenouillaient l'un après l'autre

devant lui, pour recevoir de sa main la

rincipale marque de leur origine royale,

ui consistait à avoir les oreilles percées.

e roi s'acquittait de cette fonction avec

ne aiguille d'or, qu'il laissait à leur oreille

afin que le trou s'agrandît insensiblement.

[Ils lui baisaient la main , et passaient vers

elui des Incas qui était le second de l'état.

elui-ci ôtait les souliers tricotés ou fait de
M

M

1' ;:
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rubans , et leui en chaussait de plus beaux,

qui étaient la marque distinctive des In-

cas. Il leur donnait encore à chacun un

baiser sur l'épaule droite , disant : Le fils

du soleil qui a fourni de si belles preuves de

ses vertus , mérite de recevoir un baiser. On

leur remettait ensuite le bandeau royal,

qui consistait en une étoffe de coton ornée

de fleurs et de laurier, dont ils se ceignaient

la tête. Enfin, on leur donnait une hache

d'armes et un javelot , en leur disant :

On te donne ces armes, afin que tu t'en

serves à punir les oppresseurs, les traîtres,

les cœurs durs et cruels, les fainéans et

tous les autres scélérats perturbateurs de la

société.

Toutes ces cérémonies terminées, les

parens de ces jeunes gens^ s'empressaient

de les embrasser, et se livraient avec eux à

la joie que leur inspirait le succès de leurs

épreuves. On célébrait pendant plusieurs

jours cet heureux événement par des dan

ses et des chants d'allégresse.

Après ce que je viens de vous raconter

sur les Péruviens , et particulièrement sui

les Incas, qui en étaient les principaux

ce qi

cou ri

gère
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pouij
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chefs, vous trouverez, encore plus incom-

piéliensible qu'on ait laissé une poignée

de vagabonds piller et commettre toutes

sortes de violences , sans envoyer contre

eux un corps de troupes pour s'opposer à

leur audace. Cela paraît inconcevable;

mais je vais vous expliquer cette énigme.

Depuis la mort de Manco-Capac , fonda-

teur de l'empire du Pérou, onze rois

avaient successivement régné sur cet em-

pire. Tous ces princes s'étaient faits remar-

quer par leur bonté, leur bravoure et leur

modération ; il ne leur était jamais venu

en pensée de chercher ù étendre les bornes

de leur domination. Ils étaient contens de

ce qu'ils possédaient; ils le défendaient

courageusement contre toute attaque étran-

gère, et étaient exempts de l'esprit d'am-

bition et du désir des conquêtes. Comme
les lois du sage Manco étaient sacrées pour

ces bons rois , ellesTétaient de même aussi

pour leurs sujets. Tous s'empressaient à

l'envi d'y conformer leur conduite, et tous

en conséquence vivaient contens et heu-

reux; mais cette félicité eut son terme.

il h

'' i-l
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lorsqu'un roi ambitieux et avide de gloire

monta sur le trône.

Ce fut Huana-Capac , le douzième des

rois du Pérou , qui troubla ce bonheur. On

nous le représente comme un vaillant

guerrier, et il ne voulait pas l'être inutile- 1

ment. Il conquit la grande province de

Quito , et agrandit par-là son royaume de

moitié; mais il posa en même temps les

fondemens de sa ruine; car, pour mieux

incorporer sa nouvelle conquête dans le

royaume de ses pères , il épousa la fille du

roi vaincu, et enfreignit, par ce mariage,

une loi que ses ancêtres avaient toujours

tenue pour sacrée, et qui enjoignait aux

Incas de ne se marier qu'avec des membres

de leur famille. La conduite du peuple se

façonne sur celle du roi. Se permet-il le

premier de fouler aux pieds les lois de son

pays, ses sujets ne tarderont pas à l'imiter.

C'était peut-être la raison pour laquelle , à

l'arrivée de Pizarre dans ces contrées , les

naturels n'étaient plus les mêmes hommes
qu'on aurait dû y trouver : mais cela ne

nous explique pas encore pourquoi ils souf-
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frirent avec tant de ' ^nquillité l'irruption

des Espagnols dans leur patrie : écoutez la

suite , elle vous en instruira.

Huana-Capac laissa deux fils, dont l'un

était né d'une femme de la famille des In-

cas , et l'autre de la fille du roi^vaincu. Le

premier s*aippe\iiit Huascar, et l'autre ,ïta-

hualpa (i).

A sa mort , Huana-Capac ordonna que

les deux frères se se partageraient l'empire

de manière que Huascar régnerait sur l'an-

cien royaume de ses pères, et que la province

conquise de Quito serait la portion d'Ata-

hualpa. Cette disposition contrevenant à la

loi fondamentale, qui statuait que nul ne

pouvait être roi, que celui qui était issu,

tant du côté paternel que du côté mater-

nel , de la famille des Incas , déplut à tout

le peuple; et Huascar, qui s'en aperçut,

prit la résolution de contraindre son frère,

par la force , à lui abandonner la province

de Quito : mais ce dernier n'y était nulle-

|l, -;!

•K • >

Wll a

(i) Quelques-uns le nomment Atahualipa et

l'autres Atahaliba,

'rr
'^
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ment disposé. C'est ainsi que ranibition

de ces frères , et leur passion de dominer,

allumèrent le flambeau destructeur de la

première guerre civile , chez un peuple au-

trefois si heureux. Le droit fut obligé de

céder à la force ; Atahualpa fut vainqueur,

et Huascar devint son prisonnier.

Fatale ambition ! à quels excès ne portes-

tu pas les hommes, lorsque tu as pris ra-

cine dans leurs cœurs! Atahualpa, pour

affermir son trône , fit mourir tous les en-

fans du soleil dont il put se rendre maître

par force ou par adresse, afin d'extirper

entièrement la race des souverains légi-

times de l'empire du Pérou. Il n'épargna

la vie qu'à son frère prisonnier, non par

humanité, mais pour faire servir le nom

révéré d'un fils du soleil à calmer ses su-

jets soulevés , et à faire exécuter ses ordres.

Telle était la situation des affaires au Pé-

rou, lorsque Pizarre entreprit d'en faire 1

conquête. Les chefs et le peuple de cet in

fortuné pays étaient trop occupés de leurs

divisions intestines, pour prendre à cœui

les entreprises des Espagnols sur leurs

frontières : à quoi il faut ajouter que Huas

car, j

cun ï
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tous cl
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car, ainsi que Atahualpa, espéraient cha-

cun fortifier leur parti de ces redoutables

étrangers , et cherchaient en conséquence

tous deux à captiver leur amitié.

Malheur au pays, malheur à la société qui

sont troublés par la discorde! le plus faible

ennemi est assez fort pour les subjuguer.

La suite de cette histoire, que je continue-

rai demain , nous en offre un exemple mé-

morable.

«I tv»x»'« \'«i-v< •v'.'vi xvx» vxvi vvki /vx'» v*\vv\»» »/»;v»*v%i WlWX^lWA Vw%

NEUVIEME ENTRETIEN.

-M. HUNTEII.

Je vous disais hier, mes enfans
,
qu'un

état 011 l'union n'existe pas, est par-là

même bien près de sa dissolution , parce

qu'il ne faut dans ce pas que la présence

d'un ennemi ou d'un chef de parti pour le

subjuguer sans beaucoup de peine. Un
gouvernement, quelque fort qu'il paraisse,

ne l'est réellement qu'autant que toutes les

volontés particulières tendent au même
but. Mais sitôt que la société est divisée,

ou que chaque individu substitue l'insou-

•••:I3
•• • I .
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ciancc à l'amour de son pays, vous pouvez

croire que cette force d'inertie renversera

immanquablementles institutions qui sem-

blent les mieux consolidées. Avec combien

plus de raison ne doit-on pas craindre le

bouleversement prochain d'un état, lors-

que l'on y est gouverné par des Atahualpa

,

qui ne peuvent au plus compter d'amis que

ceux qu'ils paient à grands frais pour les

servir, mais qui ont nécessairement con-

tre eux toute la masse laborieuse et utile,

qui sait qu'avant d'être généreux il faut être

juste I

Ferdinand. Comment se fait-il que le

peuple se mêle des querelles qui peuvent

survenir entre ceux qui le gouvernent ? et

que lui importe d'obéir à tel ou tel gou-

vernement, puisqu'il faut toujours qu'il

obéisse ?

M. HuNTER. Poursuivons notre récit , et

tu verras ce que produit la différence des

opinions pour ou contre celui qui est à la

tête d'un grand empire.

De Tumbès , Pizarre s'avança toujours

plus au sud , jusqu'à ce qu'il arrivât à l'em-

bouchure d'un fleuve que vous trouverez

indiqu(
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premièj
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indiqué sur la carte sous le nom de Piiira,

et près duquel on aperçoit SahU'Michclj la

première colonie des Espagnols au Pérou.

Pizarre , trouvant cette contrée convenable

pour y former un établissement, résolut

d'y laisser une partie de sa petite armée

peur la cultiver, pendant que lui-même,

avec la poignée de monde qui lui restait

,

se hasarderait de pénétrer dans Tintérieur

dupays.

Au moment même où il formait ce projet,

il reçut une députation de Huascar , prison-

nier, qui implorait son secours contre son

frère Atahualpa. Ces députés lui donnèrent

peuvent Iles premières nouvelles circonstanciées des

lent ? et froubles qui régnaient dans ces contrées

,

tel gou- f* il comprit pourquoi on l'avait laissé faire

irs qu'il fOut ce qui lui plaisait. Heureux événe-

ent pour son génie entreprenant , qui

récit et lonçut alors avec raison les plus grandes

ence des Ispérances ! Combien n'est-il pas facile en

î est à la fffe* ^^ subjuguer un état ainsi divisé ? Il

ésolut de profiter sans délai de cette cir-

toujours lonstance , et s'avança aussitôt contre

ât àTem- p^dinalca, oùAtahulpa campait avec une

trouverez

que le

I.. . >

l«L
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puissante armée, composée de l'élite des

guerriers du Pérou.

Il n'était pas encore fort avancé , qu'il

reçut aussi une députation de ce dernier,

chargée de superbes présens. Un jeune

liomme que les Espagnols avaient amené

de Puna avec eux , qu'ils avaient fait bapti-

ser , et appelé Philippino (petit Philippe)

,

fut chargé des fonctions d'interprète. Il ne

possédait encore qu'imparfaitement la lan-

gue espagnole , et paraissait ne pas con-

naître non plus la finesse du dialecte péru-

vien , en sorte qu'il aurait été fort difficile
j

d'expliquer le but de cette ambassade, si|

la magnificence des présens que les am-

bassadeurs apportaient n'avait suppléé aii|

langage. Ces présens annonçaient très-in-

telhgiblement des dispositions pacifiques
;{

etquelques mots de Philippino firent com-

prendre que rinca invitait les Espagnols àl

se rendre auprès de lui pour contracter al-

liance. Les présens consistaient en toutesl

sortes de fruits, eu étoffes très-belles etl

fort bien travaillées, envases d'or et d'ai-l

gent et en pierreries, avec une paire de su-

perbes brodequins et des bracelets d'or pouil M.
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Pizarre , qu*il devait porter, afin que l'Inea

pût d'abord le reconnaître à ces signes.

Pizarre se rendit avec joie à cette invita-

tion , et s'avança désormais en toute con-

fiance. Il fit prendre les devants à son frère

Ferdinand et à Sotto, pour complimenter

aussi rinca de sa part. Lui-même était ac-

cueilli partout , des naturels du pays , de la

manière la plus respectueuse et la plus ami-

cale. On lui apportait des vivres en abon-

dance ; et les déférences de ces hommes
simples s'étendaient même jusqu'à leurs

chevaux ; car ayant remarqué qu'ils mâ-

chaient leurs mors , ils s'imaginèrent que

ces êtres extraordinaires se nourrissaient

de métaux , et ils s'empressaient de leur

offrir en abondance de l'or et de l'argent

pour captiver leurs bonnes grâces. Les Es-

pagnols n'avaient garde de les désabuser de

cette erreur, et mettaient avec grand plai-

sir en réserve tous les mets de ces singuliers

repas.

Chàriotte. Il faut convenir
, papa , que

les premiers étaient bien ignorans , et les

derniers bien listucieux et bien fripons. '

M. HuNTER. S'ils n'avaient été que four-

il c

''-

"'te'm
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bes, rhumanit^ n'aurait pas tant à souffrir

au récit de ce qui me reste à vous appren-

dre. Mais écoutez la suite de l'histoire.

Les deux députés de Pizarre arrivèrent

au camp de l'Inca, qui était à une lieue

environ de Caxamalca. Quelques-uns de

fies officiers vinrent au-devant d'eux, pen-

dant qu'un corps d'Indiens sous les armes

se mit en marche pour leur faire honneur. Igt Je ch
Sotto , qui suspectait leur intention , donna Inous om
de l'éperon à son cheval, et fondit, aulq-^^^g j
galop, sur le commandant de cette garde 1 ,,

j^^

d'honneur. La vue d'un cavalier galopant |hfeQç|j.ç

était un spectacle trop neuf et trop effrayant1
|^^ jj^,

pour les Péruviens, pour qu'ils pussent te-l)jQp^jg|j||

nir ferme ; ils se dispersèrent dans un ins-fQ^Q^g

tant , et leur commandant resta seul , pourlj{^j.ç
gj

recevoir avec une espèce de vénération cesIfQt ^^^^^

formidables étrangers.
||j.g j] ^

On les conduisit à la maison de l'Inca

qui leur fit l'accueil le plus obligeant. Deux

princesses du sang leur servirent à boire

le polit(

endem;

le en qi

d'une certaine Hqueur, et on leur offrit des leux dél

sièges incrustés en or pour s'asseoir. Quels lre Pizj

regards de cupidité ne }etèrent-ils pas sur irny^ J
£ette prodigieuse quantité d'or et d'argent {^g ^^^j
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dont étaient fabriqués les meubles et les

ustensiles même les plus communs! et

avec quelle ardeur auraient-ils voulu y por-

ter, dès ce moment, leurs mains avides!

Par le canal de l'interprète Philippino

,

Ferdinand déclara à Tlnca les motifs de son

X, pen-Jafrivée en ces termes : « Le puissant sou-

s armes lyerain des pays de l'orient, mon maître

onneur. let le chef de l'église chrétienne , le pape

,

, donna «nous ont envoyés pour délivrer l'Inca et ses

idit , au IjuJ^^ts de l'empire du diable. »

;te garde! j ien. Ce pauvre Inca ne dut pas com-
galopantlprendre grand'chose à un tel galimatias.

effrayantl m. Hunter. Oh! pour cela non ; car cette

lissent te-lroposition ^ déjà inintelligible en elle-

is un ins-Inême , fut encore interprétée d'une ma-
eul , pourliière si extravagante par Philippino , qu'il

ration ces|fut impossible à l'Inca d'y rien compren-

re. Il répondit cependant avec beaucoup

ie rinca,le politesse qu'il viendrait voir leur chef le

iant.Deuxlendemain
,
pour apprendre de lui-même

it à boircle en quoi il pourrait lui être agréable. Les

r offrit des leux députés se retirèrent , et vinrent join-

Ire Pizarre à Gaxamalca, où il était déjà

rrivé et avait établi son quartier dans une

les maisons de l'Inca.

10*

îoir. Quels

ils pas sur

3t d'argent

'l
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Tout ce que les Péruviens avaient vu et

entendu sur les Espagnols embrouillait tel-

lement leurs idées , qu'ils ne savaient quel

jugement ils devaient porter de ces nou-

veaux venus. Tantôt ils étaient disposés à

les regarder comme des êtres supérieurs

que le soleil avait envoyés pour leur faire

du bien (et ce qui les fortifiait dans cette

opinion, c'étaient les assurances réitérées

qu'ils leur donnaient que le but de leur

mission était de leur montrer la véritable

roule qui mène à la félicité) , tantôt ils nel

pouvaient s'empêcher de les prendre pouij

des êtres malfaisans
,
qui étaient venus pou

leur manifester la colère de leur dieu , qu'il

avaient offensé , et leur infliger des châti

mens rigoureux en punition de leurs cri

mes; et cette idée leur était inspirée pa

les rapines et les violences que les Espa

gnols avaient commises. Il paraît que 1

première de ces conjectures l'avait emport

dans l'esprit de l'Inca
, puisqu'il prit la ré

solution d'aller rendre visite au chef de ce

indérmissables étrangers.

^ .. Dans l'intervalle, on fit de chaque côt

des préparatifs pour cette visite, mais d'ui
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genre bien diiîérent de part et d'autre. Ata-

hualpa disposa une marche brillante et so-

lennelle, sans s'aviser d'aucune précaution

contre les pièges des Espagnols. Pizarre

au contraire prit des mesures qui ne pa-

raissaient rien moins qu'amicales. Il divisa

ses soixante hommes de cavalerie en trois

corps sous les ordres de son frère Ferdinand,

de Sotto et de Beualcazar, et les posta der-

rière un vieux mur , d'où ils ne devaient

sortir et se montrer qu'au besoin. Il bra-

qua les deux canons qu'il menait avec lui

devant la porte de la cour, et plaça ses ar-

chers de chaque côté. Il garda auprès de sa

personne vingt de ses soldats les plus bra-

ves et les plus aguerris; et disposa le reste

de son infanterie , qu'il fit mettre sous les

armes , au fond de la cour, où elle formait

un corps séparé.

Le lendemain au point du jour, tout le

camp des Péruviens fut en mouvement poui

se préparer à la marche pompeuse par la-

quelle Atahualpa se proposait de faire hon-

neur aux étrangers, et de leur inspirer en

même temps une haute idée de sa magni*

ficence. Une partie du jour fut employée à

• '!

«'«>/
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ces dispositions, et lorsque enfin le cortège

se mit en route , il se mouvait si lentement

qu'on fut quatre bonnes heures à faire la

seule lieue de chemin qu'il y avait à par-

courir. Les Espagnols s'en impatientèrent;

et Pizarre craignant que la cause de cette

lenteur ne provînt d'une défiance trop bien

fondée, envoya un de ses officiers à l'Inca,

pour lui réitérer les assurances de ses in-

tentions amicales : le traître !

Atahualpa n'en prit aucun ombrage , et

continua de s'avancer du même pas vers

Caxamalca avec sa nombreuse et brillante

suite. Il était assis sur un brancard in-

crusté d'or et d'argent , garni de pierreries,

orné de guirlandes de plumes , et porté par

les officiers les plus distingués de sa cour.

Ceux qui approchaient le plus de lui en

dignité le suivaient , se faisant porter de la

même manière : il y avait de chaque côté

des chœurs de chanteurs et de danseurs ;

et une armée de trente mille hommes fer-

mait la marche de ce magnifique cortège.

Il arriva enfin au quartier des Espa-

gnols. Je crois voir de faibles et innocentes

colombes voler au nid d'un cruel vautour,

qui, le

vertes
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qui , les yeux enflammés et les serres ou-

vertes , peut à peine se contenir pour les

attendre. L'inca fit attention aux disposi-

tions hostiles des Espagnols , et dit à ses

amis, qui en témoignaient quelque inquié-

tude : « Ce,t titt*. 'îrs sont des e ;» ^ rés de

la divinité ; gardez-vous de les offenser, et

cherchons plutôt à les adoucir par nos dé-

Iférences. »

Pendant qu'il prononçait ces paroles

,

Iraumônier des Espagnols , le père Fin-

\cent Valvède^ s'avança, tenant la croix

d'une main et le bréviaire (1) de l'autre :

|il se plaça auprès du brancard de Tlnca

,

;t lui tint un long et singulier discours

,

>ar lequel il tâchait de lui expliquer eu

létailla création, la chute d'Adam et la per-

rersion des hommes, la passion, la mort et

la résurrection de Jésus-Christ. Il fît ensuite

ine description pompeuse de la sainteté et

(1) Le bréviaire est un livre de prières dont les

bclésiastiques catholiques lisent chaque jour une

arlie , tant à l'église au service divin que chez eux

particulier.

>
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de la puissance du pape , qui était le vicaire

de Dieu sur terre , et lui déclara enfin que

ce pape, qui s*uppehii Alexandre j^i^ avait

concédé le Nouveau-Monde au roi d'Espa-

gne. Il exhorta là-dessus l'inca d'embras-

ser sans délai la religion chrétienne , de

reconnaître l'infaillibilité du pape , et de

se soumettre volontairement et dès à pré-

sent au roi d'Espagne , son légitime suze-

rain. Il ajouta qu'à ces conditions il de-

meurerait paisible possesseur de ses états,

et qu'on le protégerait puissamment contre
i

tous ses ennemis ; mais que s'il refusait

|

d'acquiescer à ces propositions, on lui dé-

clarerait la guerre au nom du roid'Espagne.l

Atalîualpa
,
qui savait se posséder, eut

la patience d'écouter tranquillement ce

long verbiage, qu'il comprenait d'autant|

moins qu'il lui était interprété par Philip-

pin o de manière à le rendre encore plu'l

inintelligible. Le peu qu'il en saisit excita

son étonnement ; mais il sut le modérerj

et répondit avec un grand sang-froid :

« Qu'il était prêt à devenir Tami et l'aili^

du roi d'Espagne , mais nullement son vas

«al ; que quant au pape , ce devait être ui
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singulier personnage de croire pouvoir don-

ner ce à quoi il n'avait lui-même aucun

droit ; qu'il ne changerait pas sa religion

contre un autre,parce qu'il luiparaissaitplus

sensé d'invoquer le soleil qui est immortel

,

que le Dieu des chrétiens , qu'ils reconnais-

saient eux-mêmes avoir été mis à mort sur

une croix ; qu'il ne comprenait rien à tout

le reste dont le père avait fait mention

,

mais qu'il serait cependant bien aise de sa-

voir par quels moyens il en avait eu lui-

même connaissance. *

« C'est par ce livre, » répondit le père en

lui montrant son bréviaire.

L'Inca examina ce livre, le tourna et re-

tourna de tous côtés, le porta à l'oreille,

sourit, et le rejeta en disant : « Il ne me
parle point.» Ces mots excitent la rage du

prêtre barbare; il se retourne comme un

furieux du côté des Espagnols, leur criant

à pleine voix : « Vengeance , chrétiens !

« vengeance ! Voyez comme on méprise la

» parole de Dieu ! Allons, tuez ces chiens

»qui foulent aux pieds la loi du Seigneur. »

Eh bien , mes enfans , i^^el effet font sur

vous ces paroles exécrables que profère un

*u
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prêtre ? Dieu soit loué de ce que les temps

déplorables où Ton comptait de pareils

monstres au nombre des ministres de la

religion soient passés ! et bénis soient les

magnanimes amis de l'humanité qui sur-

tout en ce siècle ont fait servir les lumières

de leur entendement et leur influence sur

les autres hommes à affaiblir l'esprit de

persécution et à répandre sur toute la terre

des sentimens de tolérance !

Aux paroles que vomit le prêtre ,- Pizarie

donna le signal de l'attaque à ses gens, qu'il

avait eu peine à contenir jusqu'alors à la

vue d'une aussi riche proie. Tout à coup on

entendit le bruit des tambours et des fifres,

des canons et des fusils, et l'on fit feu sur

les pauvres Péruviens consternés. La cava-ljour; Jj

lerie sortit en même temps de son embus-lcarreau

cade ; etPizarre, à la tête de son infanterie, Iparmi ji
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se précipita sur la foule de ceux qui en-

touraient la personne de l'Inca. Qu'on se

représente l'étourdissement et l'effroi de

cet infortuné prince et de ses malheureux

sujets. A cette attaque imprévue, à ces char-

ges de cavalerie qui portaient la mort sur

tous les points au même instant , à ce Xei^furhare
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lible ravage des armes à feu , il n'y eut que

les principaux de la nation qui se rangè-

rent généreusement aux cotés de leur roi

,

en sacrifiant leurs vies pour défendre la

sienne ; tout le reste prit la fuite , et un

grand nombre d'entre eux tombèrent sous

ie sabre des cavaliers , ou furent écrasés

sous les pieds des chevaux.

Pendant ce massacre Pizarre pénétra jus-

qu'au brancard de l'Inca , saisit ce prince

par le bras , et l'entraîna ù son quartier. Les

braves qui s'étaient exposés pour sa dé-

fense avaient été tués : on poursuivit avec

acharnement ceux qui cherchaient à sau-

ver leur vie par la fuite : tous furent mas-

feu sutlsacrés. Ce carnage dura jusqu'à la fin du

La cava- jjour ; la nuit seule y mit fin. 11 resta sur le

1 embus-l carreau plus de quatre mille Péruviens,

ifanterie, Iparmi lesquels on voyait nombre de fem-

i qui en-lmes , d'enfans et de vieillards ; mais nul de

Qu*on seleurs assassins ne reçut la moindre bles-

,'effroi delsure, excepté Pizarre, qui eut la main tant

alheureuxKoit peu froissée par un de ses propres sol-

à ces char-llats , lorsqu'il voulut se saisir de l'Inca.

[ mort surïout le temps que dura cette boucherie le

à ce ter-larbare prêtre ne cessa d'exciter de plus
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en plus la fureur des Espagnols, leur criant

de frapper de manière à faire des plaies plus

profondes et plus danj^c reuses.

Mad. Hunter. l'indigne , rexécrahlc

monstre !

M. HuNTEPi. Pour mettre le comble aux

horreurs de cette affreuse journée , les Es-

pagnols , après avoir ramassé le butin du

champ de bataille, passèrent toute la nuit

en débauches. Le lendemain ils s'emparè-

rent du camp des Péruviens, où ils trouvè-

rent d'immenses richesses en or et en ar-

gent, en meubles et étoffes de toute espèce

La valeur de tous ces objets surpassa de

beaucoup les espérances de ces brigand

affamés d'or.

Mais je ne vous entretiendrai pas davan

tage aujourd'hui des horreurs dontsesouil

lèrent ces exécrables conquérans ; vou

n'en avez déjà que trop entendu pour oett

fois.

«xv«vtfvi
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1

e espèce

:passa ciel

brigand;

as davan-l

it se souii'l

ins ; vou:

pour cette

M. Hunier, qui avait remarqué que la

physionomie de ses entans s'altérait au ré-

cit des cruautés inouies des Espagnols en-

vers les malheureux Péruviens , ne savait

s'il devait continuer la suite de son histc^Vij.

quand l'un d'eux ( Frédéric ) s'écria : Je

frémis encore, cher papa, au seul se ne-

nir des horreurs que tu nous racontas hiti

.

En vérité je n'ai pu en dormir paisiblement

cette nuit. Je croyais toujours voir les Es-

pagnols se gorgeant d'or et de sang, mar-

cher sur les cadavres mutilés de leur» vic-

times.

Charlotte. O les scélérats I

Ferdinand. Du moins si jc voyais qu'il

eût résulté quelque avantage des atrocités

commises par ces misérables Espagnols

,

cela me consolerait un peu.

M. Hunier. Gela nous a procuré l'or du

Pérou ,
qui peut-être a été plus funeste

qu'utile à l'Europe. Mais les Espagnols eu

^•^i
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pénétrant dans ce pays , ont enrichi l'An-

cien-Monde de deux productions naturel-

les très-précieuses qui lui étaient inconnues,

les pommes de terre et le quinquina. Loin

de moi cependant la pensée de mettre ces

ileux productions en balance avec tant de

crimes commis et tant de sang répandu !

Dn pouvait se procurer ces proâ'uctions

t3t Jîeaucoup d'autres sans cgorf^er les mal-

heureux Péruviens.

Henri. Est-ce que les pommes de terre

nous viennent du Pérou?

M. Hunter. Nous les tenons nous de la

Virginie; mais le Pérou, et particulière-

ment la fertile province de Quito, sont leur

véritable sol. C est de ces contrées que les

Européens les ont transportées dans les

autres parties de l'Amérique, et de là en

Europe.

Et quant au quinquina , combien de per-

sonnes affligées de la fièvre ne lui doivent-

elles pas leur guérison! à combien de ma-

lades faibles et énervés n*a-t-il pas rendu

Jes forces ! Tant il est vrai que du résultat

même des crimes on peut en tirer quel-]

que chose d'utile à l'humanité !
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Charlotte. Comment croît le quinquina?

M. HuNTER. C'est 1 ecorcc d'un arbre que

ne vient qu'au Pérou , et que le créateur

paraît avoir destiné à nous servir de remède

salutaire; il ne rapporte que des feuilles et

des fleurs
, qui ont quelque ressemblance

à nos jacinthes, mais son écorce le rend*

précieux. Il fut un temps où on la payait

en Europe cent écus la livre

Conrad. Quel dommage que je n'en ait-

pas une forêt !

M. HuNTER. Qu'en ferais-tu?

Conrad. Je voudrais guérir tout le monder

pour rien.

Frédéric Même les riches ?

Conrad. Oh! non pourtant : eux seuls

me paieraient; mais je distribuerais aux

pauvres et aux infirmes l'argent que j'err

recevrais.

M. Hunter. Cela fait l'éloge de la bonté

de ton cœur. Mais continuons notre récit.

Le pauvre Atahualpa était prisonnier.

Les premiers sentimens qu'il dut éprouver

d'une conduite aussi perfide et imprévue

r

furent sans doute l'étonncment, et ensuite:^

une affliction profonde du renversement

l'Çy

•:!'i:'
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subit de sa puissance. Mais c«la ne Tempê-

clia pas de sonder le caractère de ces scé-

lérats, et de chercher quels seraient les

moyens d'amollir la dureté de leur cœur.

11 reconnut bientôt que la soif de l'or était

leur passion dominante, et il combina,

d'après cette découverte, le plan de sa dé-

livrance.

La chambre où il était retenu prisonnier

avait vingt- deux pieds de long sur seize de

large. Il offrit de la remplir en vases d'or

jusqu'à la hauteur à laquelle il pourrait at-

teindre, debout, avec la main , si on vou-

lait lui rendre la hberté. Cette offre ravis-

sante fut bien vite acceptée. Pizarre traça

sui ^a muraille la hauteur convenue, et

rinca expédia des messagers à Cusco,

Quito et autres lieux, avec ordre de fournir

cette rançon. On apporta de tous côtés de

l'or en aboudance ; et l'espérance de revoir

bientôt leur prince libre ^ empêcha les con-

l'ians Péruviens de prendre aucunes me-

sures pour expulser ces étrangers auda-

cieux, qui, malgré leur abominable con-

duite, ne craignaient pas de se répandre

par pelotons dans la contrée.
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Cèpe ndant l 'or n'arrivait pas avec autant

de promptitude que l'avidité des Espagnols

l'avait espéré. L'inca justifiait ces délais en

les imputant à Téloignement considérable

des lieux d'où il fallait l'apporter, Cusco

étant à une distance de cent lieues de Caxa-

malca, et les chemins extrêmement pé-

nibles. 11 proposa à Pizarre d'y envoyer

deux de ses gens pour se convaincre par

leurs propres yeux qu'il était en état de

tenir parole ; et remarquant qu'on hésitait

de s'enfoncer si avant dans l'intérieur des

terres, il leur dit en souriant : « Qu'avez-

» vous à craindre? ne m'avez-vous pas en

» votre puissance, avec mes femmes et mes

» enfans ? et ne vous sommes-nous pas des

» sûretés suffisantes que personne ne vous

» fera de njal ? » Sotto s'offrit de hasarder

ce voyage, accompagné d'un seul Espa-

gnol , nommé Varco , et l'inca souhaita

qu'ils le fissent dans une de ses litières,

afin que ses sujets en agissent envers eux

avec encore plus de déférence.

Arrivés à douze lieues environ de Caxa-

malca, ils rencontrèrent une troupe de sol-

dats d'Atahualpa , qui conduisaient Huas-

'iii'
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car son frère et son prisonnier. Celui-ci

,

apprenant quels étaient ceux qui passaient

dans lalitière, désira leur parler, etonlui en

accorda la liberté. Il leur détailla les injus-

tices de son frère, et les pria de l'aider à dé-

fendre ses droits. Sur le rapport qu'on lui

lit de la rançon que son frère avait pro-

mise , il s'engagea , si les Espagnols vou*

laient le secourir, à leur faire, envases

d'or, un présent trois fois plus considéra-

ble. 11 leur promit de remplir d'or jusqu'au

plafond la chambre dans laquelle on s'é-

tait seulement contenté de faire une mar-

que pour indiquer la hauteur où il fallait

qu'Atahualpa en fournît pour payer sa ran-

çon. « Mon frère , dit-il , pour tenir sa pa-

role , sera obligé de dépouiller les temples

de Cusco, au lieu que je possède toutes^

les pierreries et les trésors que mon père

a laissés. » On prétend en effet qu'il a fait

enfouir, en divers endroits écartés, les im-

menses richesses de son père , et massacrer

eîisuite tous ceux qu'il avait chargés de

cette commission , afin que ce secret ne

pût, en aucune manière, être révélé à

Atahualpa.
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Cependant les deux Espagnols n'osèrent

pass'écarterdesordresdeleurcommandant,

et continuèrent leur route; mais l'escorte

de Huascar ayant appris à Atahualpa ce

qui s'était passé , il trembla que cette offre

ne parvînt aux oreilles de Pizarre avant sa

délivrance; et, dans la crainte de perdre

tout à la fois le trône et la liberté , il donna

secrètement ordre de faire mourir son frère.

On rapporte qu'en mourant Huascar dit

avec beaucoup de fermeté : « Je n'ai régné

» que peu de temps ; mais le règne du traî-

» ire qui dispose à son gré de mes jours,

» quoiqu'il ne soit que mon sujet, ne sera

» pas plus long que le mien. » Nous ver-

rons bientôt si cette conjecture s'est vé-

rifiée.

Cependant Sotto et Varco continuaient

leur voyage. Partout où ils passaient ils

étaient accueillis des Péruviens avec les

démonstrations de respect et de vénéra-

tion qui sont en usage chez ce peuple en-

vers ses dieux et ses souverains. Enfin ils

arrivèrent au lieu de leur destinstion. Leur

étonnement ne peut s'exprimer lorsqu'ils

virent la prodigieuse quantité d'or et d'ar-

I
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gent qui abondait dans les maisons de

rinca et les temples du soleil. Leur cupi-

dité s'enflamma tellement à cette vue,

qu'ils insistèrent pour qu'on dépouillât en-

core ces édifices sacrés. Les Péruviens fré-

mirent à la proposition d'un pareil forfait

,

et leur firent voir qu'on n'avait pas besoin

de commettre un sacrilège pour fournir le

prix convenu de la rançon de leur prince.

Mais ce fut en vain : ces Espagnols arra-

chèrent de leurs propres mains les lames

d'or qui tapissaient les temples ; et telle

était la terreur que le petit nombre de ces

brigands avaientinspiréeàcette nation, que

les Péruviens consternés se bornèrent à re-

garder ce pillage avec effroi.

Pendant ce temps- là, on répandit au

quartier général la nouvelle qu'Almagro

était de retour avec un puissant renfort,

et qu'il était allé jeter l'ancre à Sainl-Mi-

chol. De peur que les nouveaux venus ne

prétendissent partager par égales portions

le butin qu'on avait déjà fait, il fut résolu

de procéder sur-le-champ à sa répartition

,

quoique la totalité de l'or qu'Atahualpa

avait promise ne fût pas encore arrivée.
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1

Ainsi, après avoir prélevé quelques-uns des

vases exécutés avec le plus d'art et d'habi-

leté pour les offrir à l'empereur, on fondit

tout le reste en lingots , afin d'en faire plus

également le partage au poids, et l'on com-

mença cette opération par la prière!!!

On préleva, selon l'usage, un cinquième

de la totalité pour les droits de l'empereur,

et l'on réserva la valeur de cent mille pias-

tres pour Almagro. Ensuite Pizarre , ses

frères et les îiutres officiers reçurent , cha-

cun selon son grade , la portion qui leur

revenait. Le suiplus fournit huit mille pias-

tres à chaque cavalier, et quatre mille aux

fantassins. Il y a des auteurs qui portent

ces sommes plus haut (i).

Almagro était arrivé à Caxamalca avec son

corps de troupes. Quoique la somme qu'on

avait prélevée pour lui et ses compagnons

fiit considérable en elle-même , il ne put

voir sans mécontentement , et ses gens sans

jalousie , que Pizarre se fût adjugé . pour

(i) Une piastre ou une pièce de huit valait alors

huit féaux ou cinq francs de notre monnaie.
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lui et les siens , la plus forte portion de ce

butin immense, et qu'il en eût prélevé

aussi peu pour ses confédérés. Cela excita

des reproches et des querelles qui auraient

pu avoir des suites fâcheuses si Pizarre,

par des présens et des promesses, n'eût

calmé jusqu'à un certain point le ressenti-

ment d'Alniagro.

Le malheureux Inca avait fourni la

quantité d'or convenue , sans qu'on se

pressiit néanmoins de lui rendre la liberté

qui lui avait été promise. Les Espagnols

,

aussi sots que cruels , ne voyant dans les

pauvres Américains qu'une espèce mi-

toyenne entre l'homme et la brute , cru-

rent qu'ils pouvaient se permettre toutes

sortes d'injustices envers des êtres aussi

méprisables , sans manquer en rien à leur

conscience et à leurs devoirs; de sorte que

bien loin de tenir parole, en lui rendant la

liberté on le traitait avec plus d'indécence

et de dédain. Ferdinand Pizarre
,
qui seul

conservait encore quelque sentiment de

commisération pour lui, et le consolait

dans ses peines , fut choisi pour ramener

en Espagne ceux qui voulaient y retourner,
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et porter à l'empereur sa portion du butin,

en lui faisant la relation de l'entreprise, de

ses suites et de l'état actuel des choses.

L'Inca fut sensiblement afflige du départ

(le son unique protecteur. « Capitaine ! lui

» dit-il , tu m'abandonnes ! Je suis perdu ,

» car le borgne et le gros ventre me feront

» certainement mourir pendant ton ab-

» sence. » Sous le nom de borgne, il dési-

gnait Almagro, et un certain Alphonse de

Requelme sous celui de gros ventre. Il est

vraisemblable que c'est de ces deux hom-
mes qu'il avait essuyé les procédés les plus

durs.
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ONZIÈME ENTRETIEN.

Le lendemain , les jeunes gens étaient

très-inquiets de ce qui arriverait au pau-

vre Atahualpa. La tristesse qu'ils remarquè-

rent sur la physionomie de M. Hunter leur

parut de mauvais augure. Ils firent silence,

et M. Hunter poursuivit son histoire, et

commença de cette manière :
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Plusieurs raisons concoururent à faire de

rinca un prisonnier j\ charge aux Espa-

gnols. Almagro et ses gens craignaient que

tant qu'il vivrait, Pizarrc et les siens no

s'appropriassent seuls les trésors qu'on re-

cueillerait toujours sous le nom de rançon.

Pizarre même s'imaginait avoir reçu de lui

une offense personnelle , et voici à quellr

occasion.

La lecture et 1 écriture étaient de toute.-

les connaissances possédées par les Euro-

péens celles qui attiraient le plus l'atten-

tion d'Atahualpa. Il remarqua avec admi-

ration cette facilité avec laquelle on pouvait

communiquer ses pensées aux autres : Il

était dans le doute si ces deux sciences

étaient innées chez les Espagnols ou si elle

s'acquéraient par l'instruction et la prati-

que. Pour s'en éclaircir, il pria un des

soldais qui le gardaient de vouloir bien

écrire sur l'ongle de son pouce le nom de

son dieu 5 et le soldat le satisfit. Là-dessus

il montrait son pouce à tous ceux qui en-

traient dans sa chambre, leur demandant

s'ils savaient ce que cela signifiait, et il s'é-

tonnait que tous prononçassent le même
sev
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mot. Enfin Pizarre arriva aussi, et l'Inca

le pria éfralemcnt de vouloir bien lui dire

ce qui était écrit sur son pouce. Mais le

larouclie conquérant ayant içardé les co-

chons dans sa jeunesse , ne s vait ni lire ni

écrire, cl il fut oblige d'avouer son igno-

rance. Depuis ce moment, l'Inca n'eut

plus aucune considération pour lui, et le

regarda connue un homme qui n'avait reçu

aucune éducation ; comprenant bien alors

que c'était une science acquise, et que tout

Européen qui ne la possédait pas, devait

être de basse origine. Pizaire ne put sup-

porter le mépris d'un Américain , c'est-à-

dire , Eclonla façon de penser d'alors, d'un

être mitoyen entre l'homme et la brute. Il

chercha l'occasion de laver cet opprobre

dans son sang , et malheureusement elle

ne se présenta que trop tôt.

L'interprète Philippino , dont la bassesse

égalait la vanité , avait conçu l'ambitieux

projet d'épouser une des femmes de l'Inca,

fille du soleil ; mais convaincu que tant que

l'Inca vivrait il ne pourrait arriver à son

but , il chercha les moyens de se débarras-

ser de ce prince infortuné. Il prétendit

::tfî'
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avoir découvert qu'Atahualpa prenait en

secret des mesures pour massacrer tous les

Espagnols, et qu'il s'était déjà rassemblé, en

divers endroits , un grand nombre de Pé-

ruviens armés, prêts à exécuter ce com-

plot.

Une accusation aussi grave méritait les

plus exactes recherches. Mais il siilïisait

d'un prétexte à ces barbares qui avaient

déjà résolu la mort de l'Inca ; on feignit de

fournir c^ l'accusé les moyens de se discul-

per, en érigeant un tribunal devant lequel il

lui était permis de se justifier des imputa-

tions de Philippino. Mais tout ce qu'il pou-

vait alléguer en faveur de son innocence

,

passait par la bouche de son accusateur,

qui le falsifiait à son gré ; de sorte que toute

cette procédure ne fut qu'une barbare co-

médie ,
jouée seulement afm de se ména-

ger par la suite un moyen de justification.

Je suis cependant bien aise , pour l'honneur

de l'humanité, de pouvoir dire que , même
parmi les compagnons de Pizarre , il s*en

trouva plusieurs qui abhorraient hautement

l'assassinat qu'on avait résolu : ils firent

tout leur possible pour sauver le malheu-
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reux Inca, mais inutilement; ils ne for-

maient pas le plus grand iiombre; la plu-

ralité l'emporta , et l'Inca fut condamné à-

mort.

Pizarre eut la barbarie de lui annonceî?

lui-même son sort. A cette nouvelle , l'Inca

versa un torrent de larmes ; après quoi i^

se jeta , en suppliant, aux pieds de son as-

sassin; il prit Dieu à témoin de son inno-

cence 5 se plaignit , dans les termes les plu&

attendrissans , de la perfidie des liomme&

là barbe qui , après lui avoir fait payer sa

rançon , voulaient encore lui arracher la

vie. Enfin , il pria Pizarre , s'il n'ajoutait

pas foi à ce qu'il lui disait , de l'envoyer en

[Espagne à l'empereur, auquel il promettait

le porter une très-grande quantité de ce

létal qu'ils prisaient tant.

Aprèsavoirproféré ces paroles, ilredonniï

m libre cours à ses larmes; et le perfide .^

Tatroce Pizarre lui répondit avec une in—

jensibilité infernale , que sa sentence étanî

prononcée , il ne pouvait y rien changer,

^à-dessus il fit signe à quelques nègres ,

|ui devaient être les instrumens de sa

îruauté, d'emmener l'Inca. Ils exécutèrent

f
m
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ses ordres, et le malheureux Atahualpa fut

étranglé.

Tous LES ENFANS. L'infâme Pizarre !

Mad. Hunter. Infiuïie sans doute; mais

ne voyez-vous pas ici , mes enfans , la jus-

tice de la providence, qui soumet Atahualpa

au même sort qu'il avait fait subir aupara-

vant, lui-même, à son frère et à toute la

famille des Incas?

TiiÉODORE. C'jla est très vrai.

Mad. Hlkter. C'est ainsi que la justice

divine se sert quelquefois des méchanspoml ^^^^^^t

punir les médians. • I '^^'' ^

John. Oui; mais cela ne justifie pas Pi-I P'^*^'^

zarre; car qui est-ce qui l'avait constituél *'^^-^^"

juge d'Ataliualpa? ". •

|
t'cns P

Ma!). Hunter. Personne. Aussi suis-jel-^^'
'^^

bien éloignée d'avoir fait cette remarquJ *^'^' ^^^o

pour sa justification : j'ai seulement voulil'' ^i^t

vous faire observer qu'il arrive souvent qu(l^''^'^ipt^

le mal, ainsi que le bien, reçoivent leul^* ^*^

récompense même en ce monde. Itence

M. Humer. C'cstee dorjt in guile de moil^''^^èc

histoire fournira encore b**auconp d'exeinl -''Pph*

pies; car le'meurtre commis en lapersoniil' "^'^ti

d'Ataliualpa ne demeurera pas non plus ioij^^it

,
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puni. Je puis , au contraire, vous annoncer

d'avance que tous ceux qui y ont participé

périrent de la même manière.

DOUZIÈMC ENTRETIEN.

M. HUNTER.

Avant d'aller plus loin
,

je dois vous

rapporter une circonstance de l'exécution

d'Ataliualpa , qui vous fera concevoir com-

ment un zèle insensé de religion peut s'al-

lier à la plus atroce cruauté. L'exécrable

prêtre dont la voix donna le signal de se

saisir de l'Inca et de massacrer tant d'inno-

Ltjns Péruviens, Yalvèdc , non-seulement

ne se lit aucun scruoule de .- k-ner l'arrêt

de mort de ce malheureux prince, mais

il eut encore rhvnocrite insolence de l'ac-

eompagner à l'échafaud pour le consoler

et le convertir au christianisme. La sen-

tence portait qu'il serait brûlé vif ; mais

Valvède lui promit qu'on adoucirait son

supplice, s'il voulait embrasser la reliirion

hrétienne. Cet infortuné, déjà à demi

mort , consentit à tout ce que le prêtre

f w\?
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exigeait de lui. Il fut donc baptisé et étran-

glc de suite.

ce p
moig

Da
des ù
co, ei

qui 1';

Runiii

Jui-m(

giiiz,

d'autre

Atahualpa laissait plusieurs enfans et

deux frères. Pizarre résolut de nommer
Inca l'un des fils de l'infortuné monarque,

non dans l'idée de lui rendre justice , mais

afin de se servir de son nom pour mettre

plus sûrement ses peuples sous le joug. Les

frères et sœurs de cet enfant se trouvaient

alors à Quito, sous la p:arde d'un cfénéral_„„
, ,

^ I parer c

péruvien nommé RuminagiiL Atahualpa, l/».

en mourant , lui expédia un de ses pre-l p.^ ,

"

miers officiers , pour lui recommander d'en|„, •

.

' ^ iquitroi]
avoir soin. Quelques-uns des serviteurs îif-|taj+ c
iidés de ce prince lui apportèrent aussi son

l'jjgguj

cadavre , afin qu'il le fît inhumer avec ^^ «1

toute la pompe usitée aux obsèques de
j-e^j^g

.

"'="'•« 'O'^-
la capit,

Mais Ruminagui méconnut, parla plu5f^^*^<^i5«|

noire des ingratitudes , la confiance quer^^^ ^ui

son maître avait mise en lui ; car il fif^^dan

étrangler les en^ . qu'il avait confiés à sir^^ ^'^ve

fidélité , et égorger après les cérémonies ^^ ^^et

des funérailles, qu'il n'avait célébrées qui ^^s qui

pour la forme, tous les officiers fidèles; ' ^^^ l'ei
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ce prince, qui s'y étaient rendus pour té-

moigner leur douleur.

Dans cet intervalle on proclama Inca un

des frères de Huascar qui se trouvait ù Cus-

co, et qui s'appelait P«M/t : toutefois celui

qui l'avait fait proclamer avait , ainsi que

Ruminagui , le perfide dessein de monter

lui-même sur le trône. Son nom éiaitÇuis-

qiiiz. Il s'éleva dans les autres provinces

d'autres chefs qui cherchaient aussi à s'em-

énéral
I

prjj,gj, (|y pouvoir, et tout fut bientôt con-

ahualpa,|fygJQj^
^ anarchie et révolte.

ses pre-l pi^^arre voyait avec plaisir les désordres

iider d enlqyi^j.Qyj)jrjjç|^^çgt empire
,
parce qu'il sen-

iteurs aï-|tait combien ils lui seraient utiles pour se

l'assujettir. Pour ne pas négliger un instant

de profiter des avantages qu'il pouvait en

retirer, il résolut de fondre sans délai sur

a capitale Cusco. Il partit dans cette in-

\ n\\x^^^^^^^'
Le jeune prince, qu'il emmenait

«tiJf^vec lui pour couvrir ses desseins , mourut
lance quT ^ • ., i •

1 f,l)enaant sa marche; mais il ne la continua
• car il nf '

c '. .\ r-fcas avec moins de confiance. 11 n avait pas
onlies a j* *

' 'monicr^ ^^^^* hlcn des risques à courir : les trou-

. M igg qui 'gs qui agit aient le Pérou étaient si grands

f dèlcs
^ ^^^ renfoTts au'il recevait de Panama et

aussi son

mer avec

sèques de
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, „;p, esoagaoks si conside-

des autres colonies espaça

ui . rip'il nouvait coinptei avec la 1

râbles ,
qv. 1 P»"

vheureux succès

g

I ' 1

i >

=''''^^'^"VriHéV;he-eux succès

grande 1"^*»^' '*!; ".„
^ la vérité avait

de son entreprise. Q"*^"'\''
^,^^ u-

KiA iinp armée nombreuse ,
<«v^

rassemble une arm
_

ii„ il ln<iiirda de lane ui-c »" i

quelle il liasaicu.
combien les

;,ols; mais nous savon de, _e^-^

bataillons lesplu.nornb-,. ^^

qui ne conn-««-«°* P;\;
il,,

„„e

faire la guerre ,
«t»'«"^^':

^^^^^ ,„aurcis

l-iP- d-Euvopeens ex^^^^^^^^^^^^

.larifiVqrt militaire. t.naquc luii

flans 1 aiL ii«^^
oivnaîïe de

péruviens , tanms que i i
, ^.

1 ,.+ fW'iient ou tues ou blesses,

seulement étaient o^^^^^^
à Cusco

T rl'cue l'on fit dans cette capital

du^y
trmense;illsu.passaitinanJ

tlu pajb lut
j-nî^.iY trésor nu Ata-

'"ÏS He "spagnols les UabitaJ ,,,„

:;: tr:. -ne ^rlnde .^^^H^^^
l ,. 11 vpsul'i de cet événement que iei(,.gg

f :"ls "n-encèrentà ne plus fauL ,
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pies soldats jouaient entre eux des sonrunes

que des rois se seraient fait scrupule de ha-

sarder au jeu. On payait jusqu'à trente pias-

tres une paire de culottes d'étoffe , tout au-

tant une paire de bottes, et jusqu'à cinq

ou six cents ducats un cheval. Ces prix

se soutinrent sur ce pied au Pérou long-

temps encore après l'époque dont je parle.

La joie que Pizarre ressentit du succès

de cette entreprise fut troublée par un mal-

heur qu'essuyèrent en marche une partie

de sf'S f;ens, qui dans une escarmouche

tombèrent vivans entre les mains des Pé-

ruviens. On les amena à un frère d'Ata-

hualpa, nommé TUa-Autaclié ^ pour re-

cevoir de lui leur sentence. On en recon-

nut dans le nombre qui avaient concouru

à la mort de Tlnca, et d'autres qui avaient

fait leurs elïorls pour l'empêcher. Titu-

Autaché , en juge intègre, rendit sur-ie-

champ la liberté à ceux-ci , avec de très-

riches présens, et fit étrangler tous les au-

tres au môme poteau qui avait servi à ùter

la vie à son frère.

Dans ce même temps il survint parmi

les Espagnols une scène bien propre à ac-

K*K

M^'
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célérerle mouvement entier de cet empire

en confusion.

Benalcazar, que Pizarre avait laissé à

Saint-Michel avec peu de monde , appre-

nant les bénéfices que la prise de Cusco

avait procurés , fut piqué de se voir ainsi

relégué et réduit à une vie oisive et peu

glorieuse , pendant que ses camarades fai-

saient une si ample moisson d'or et de lau-

riers. Pour se tirer de cette inactivité , il

s'avança contre Quito , capitale des vastes

provinces qui en portent le nom , où Ru-

minagui , comme vous le savez , s'était

érigé en souverain , et résolut de l'attaquer.

Un transport de troupes , qui arriva fort à

propos dans le même temps, le mit en état

d'exécuter ce projet. En conséquence il

laissa un petit nombre de soldats à Saint-

Michel , et partit avec le reste.

Le route était longue et les dfemins ex-

cessivement mauvais ; Jil fallait traverser

des torrens, des forêts touffues, gravir des

montagnes inaccessibles et passer par des

vallées couvertes de marais profonds, où

l'on risquait à chaque pas de perdre la vie

en s'y enfonçant. Mais ces obstacles ne pu-

Mai.

car les

mi les
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rent airôter des hommes endurcis contre
niipire

toutes les fatigues et animés d'un désir ar-

dent de gloire et de richesses ; ils surmon-

tèrent tout , battirent et mirent diverses

fois en fuite Ruminagui
,
qui était venu au-

devant d'eux avec l'élite de ses troupes, et

s'emparèrent de Quito, où ils espéraient

trouver le reste des trésors d'Atahualpa.

Mais ils furent complètement trompés;

car les habitans , pour soustraire à l'enne-

mi les objets de sa cupidité , avaient eu la

précaution de mettre en lieu sûr tout ce

qui pouvait être de quelque valeur ; en

sorte que les Espagnols n'eurent de cette

expédition que le chagrin d'avoir inutile-

va tort A
|j^gjj^ souffert les incommodités et les dan-

t en eta
|ggj,g j'une pénible marche.

Un personnage que noas avons déjà eu

ccasion de connaître parut alors sur la

cène; c'était Alvarado, un des officiers

e Cortès , et qui en récompense de ses
traveis

l(jj.yj(.eg avait reçu le gouvernement de la

gravir e^
Ijovince de Guatimala , située sur la mer

er par i^^ g^^ ^ au-dessous de Tabasco. Il avait

fonds
, appris les succès de Pizarre au Pérou ; il

rdre la vi^ipg^j^j
^^ g»^ rendre pour participer aux

Hesnepu-f jj^ ^^

isso a

appre-

Cusco

r ainsi

et peu

les fai-

dc lau-

ivilé , i^

s vastes

où Hu-
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danjj:(;rs et aux a\antaji;i'S de ses coriipa-

triotes. l.a célébrité do son nom lui procura

un si {jjrand nombre de conipngnons avi-

des
,
qu'il put s'embanpjer à la tête de cinq

cents hommes ,
parmi lesquels il y en avait

deux cents en état de s'acheter chacun un

cheval ; ce qui, en raison de la grande cherté

de ces animaux , ne convenait qu'à des

gens tort riches.

11 aborda à Porto-Viego, un peu au sud,

en dehors de la ligne. De là il s'avança

dans l'intérieur du pays, marchant droit à

Quito. Il n'y a pas encore aujourd'hui

,

dans toute l'Amérique , de plus abomi-

nables chemins que ceux-là. Ilsréunissentl

à la fois toutes les incommodités que Pi-

zarre avait essuyées en détail dans ses dif-

iérentes marches ; et lorsqu'on en lit les re-

lations circonstanciées , on ne saurait se

persuader que les forces de l'homme aient

pu résister à tant de fatigues. La faim les

contraignit de tuer leurs chevaux ; ils nc|

pouvaient souvent tempérer leur soif ar-

dente qu'avec la rosée qui se trouvait dan.^

la concavité des feuilles de quelques plan^

tes. 11 faisait un froid si cruel sur les moni

«VlAi^,,,^!

;l!i
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tajrnes qu'ils étaient ohlij^^és de gravir, que

soixante des leurs en perdirent la vie.

D'autres cruelles épreuves les attendaient

dans les terrains moins élevés ; c'étaient

des cendres brûlantes que 1'» vent leur por-

tait des volcans voisins d< (juito, en telle

abondance qu'ils en t nf enveloppés

comme d'un nuag:e de feu , et ne pouvaient

souvent respirer. Aucune de ces traverses

ne ralentit la marclie d'Alvarado : il les

surmonta toutes sans s'arrêter, et s'appro-

cha enfm de la ville de Quito . qui était

déjà au ponvoir de Benalcazar.

Demain je v^ as apprendrai la réception

que lui liient ses compatriotes.

TREIZIÈME ENTRETIEN.

Bknalcazati, qu'Almagro avait joint de^*

)uis peu avec son armée , n'apprit pas sans

Inquiétude qu'un corps de troupes euïo-

béennes s'approchait : on ignorait encore

[uels étaient les desseins d'AIvnraclo , eHi

iMi
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si on devait le recevoir comme allié ou

comme ennemi.

Dans cette incertitude, on prit le parti

d'aller au-devant de lui , et on détacha sept

cavaliers pour aller à la découverte; ils tom-

bèrent au milieu de l'armée d'Alvarado,

et furent faits prisonniers. On les mena au

commandant ,
qui se contenta de leur faire

diverses questions sur le nombre et l'état

de leur armée , les traita fort bien et les re-

mit en liberté sans les charger d'aucune

commission pour leurs chefs. Mais les

soupçons de Benalcazar et d'Almagro pri-

rent une nouvelle force , et ils se prépa-

rèrent au combat.

L'infâme Philippino , toujours disposé à

se porter aux actions les plus noires lors-l

qu'il en prévoyait quelque avantage pour

3ui , médita en cette occasion une trahison
I

nouvelle. Il courut à l'armée d'Alvarado,

€t lui offrit de le rendre maître , non-seu-

lement de la personne d'Almagro , mais

encore de tout le pays. Alvarado eut l'âme,

assez .noble pour rejeter cette proposition;

et cette fois du moins la perfidie de cet

indigne scélérat ne lui servit à rien.
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Cependant les deux armées poursuivi-

rent leur marche. Arrivées en présence,

elles firent halte , attendant chacune que

l'autre prit Tinitiativc des hostilités ou des

démarches de conciliation. Mais ils étaient

trop pointilleux de chaque côté pour faire

les premières avances; et il est proba-

ble qu on en serait venu aux mains sans

l'intervention d'un homme sensé qui n'é-

tait pas militaire , et qui détermina les

deux partis à convenir d'une trêve de vingt-

quatre heures pour traiter des conditions

de la paix. Il en résulta une convention

dans les règles. On promit à Alvarado de

lui payer cent mille piastres en dédomma-

gement des frais qu'il avait faits pour les

préparatifs de son expédition , et il s'enga-

gea , de son côté , moyennant cette somme^
de retourner à son gouvernement, et de

ne plus se mêler des affaires du Pérou. Par

une excessive honte il obtint le pardon de

Philippino, qui vécut encore pour de nou-

veaux forfaits.

Jetons à présent un coup d'œil sur les

pauvres Péruviens. Selon leur droit public^
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570 VOYAGES ET CONQUÊTES

TitU'Autaehé, ce frère d'Atahualpa dont

je vous parlais hier, aurait dit hériter du

trône; mais il mourut, et laissa ses pré-

tentions à son frère , qui s'appelait Manco»

Oelui-cirésolutd'aller directement à Cusco,

pour s'aboucher avec Àpu (c'est le titre que

les Péruviens donnaient en leur langue au

gouverneur Pizarre) ; ses amis cherchèrent

à l'en dissuader, pensant qu'il devait plu-

tôt soutenir ses droits par les armes, et

forcer Apu de le reconnaitrc pour souve-

rain légitime de l'empire du Pérou. Ils lui|

ïcprésenlèrent qu'on ne pouvait avoir au^l

cune confiance en ces perfides blancs , et

qu'il pourrait bien subir le même sort que

son frère Atahualpu avait éprouvé; mais

Manco rejeta ces avis, parce qu'il ne pou-

vait pas entrer dans son àme magnanime

q;
' '

-lit rien à redouter de la part de geni

aiiA^uels il s'adressait dans les dispositioni

les plus pacifiques. Il se rendit en consé

quence à Cusco; et cette fois Pizarre fu

assez généreux pour en agir avec lui de ma

nière à ne pas trahir la conlianceque Manc(

lui témoignait. Il reçut l'inca avec beau

coup de considération , et lui remit le bac
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deau rouge, qui était la marque distinc-

tive de la royauté.

Cependant Alvarado, avant de retourner

au Mexique, voulut voir Pizarre, et ils*a-

vançait vers Quito, accompagné de Benal-

cazar et d*Almagro. Ils eurent à soutenir

en chemin div<»rs combats contre Quis-

quiz
,
qui les harcelait , et dans lesquels

quatorze des leurs furent tués et cinquante

blessés; mais enfm, s'étant approchés de

la ville où s'était réfugié Quisquiz avec sou

armée, celui-ci ne sut plus à quoi se ré-

soudre. Quelques-uns de ses officiers étaient

d'avis qu'il demandât la paix; mais son

animosité contre les oppresseurs de sa pa-

trie était telle qu'il menaça de tuer le

premier qui le lui proposerait une seconde

fois. D'autres lui conseillèrent en consé-

quence de s'en remettre à une action déci-

sive; mais ayant aussi rejeté ce conseil, un

de ses officiers en fut si indigné qu'il lui

passa sa lance au travers du corps. Aussi-

tôt les guerriers péruviens se dispersèrent,

et les Espagnols entrèrent dans la ville sans

obstacle.
1 . ^

Pizarre, ayant appris la nouvelle de l'ar-

*M,
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rivée crAlvarado et rarrangement dont

on était convenu avec lui , crut dangereux

de laisser voir ù un rival aussi redoutable

le riche butin qu'on avait fait à Cusco. Il

prit le parti d'aller à sa rencontre, et de

l'engager à tenir mieux la promesse qu'il

avait faite de retourner à Guatimala. Pour

flatter son orgueil , il l'accabla de politesses

et de témoignages de considération et d'é-

gards : non-seulement il lui paya les cent

mille piastres promises , mais il y joignit

une somme équivalente en don gratuit,

avec plusieurs vases magnifiques et nombre

de superbes pierreries. Alvarado partit pour

retourner à son gouvernement, laissant

dans le pays la plupart des hommes qu'il

avait amenés.

Pizarre envoya à Cusco Almagro , son

associé, parce qu'un projet, dont je vais

vous parler, l'appelait lui-même vers les

côtes. Il lui recommanda l'Inca , qu'il avait

laissé à Cusco sous l'inspection de ses frè-

res , priant son ami de le traiter avec dou-

ceur, lui et tous les Péruviens qui s'étaient

soumis volontairement. Pourquoi cette hu-

manité , ou pour mieux dire cette sage po-
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litique, ne l'a-t-elle pas toujours accom-

pagné?

Le projet de Pizarre était de biitir une

ville qui devînt le centre de ses conquêtes

et la capitale de son gouvernement. Il choi-

sit pour cela un vallon agréable et fertile

,

peu éloigné du rivage de la mer, au bord

d'un fleuve qui s'appelait auparavant /Ji/m/ic,

et ensuite Lima , à treize degrés de latitude

su(J. C'est là qu'il en posales'premiers fonde-

mens le jour des Rois , d'où il prit occasion

d'appeler cette nouvelle villje los Reyes,

c'est-à-dire les Rois.
y ^

^

Théodore. Elle ne porfe pourtant plus

ce nom aujourd'hui?

M. HuNTER. Elle le porte encore ; mais

Ice n'est que dans les expéditions de:, tribu-

naux d'Espagne; partout ailleurs son nom
estLima, comme vous le savez. Nous avons

[déjà eu occasion de parler des fréquens

)ouleversemens qu'elle a essuyés par des

tremblemensde terre. JNulle part au monde
le faste , le luxe et la volupté n'ont été por-

jés à un aussi haut point que dans cette

(ille. Il entre ordinairement dans la parure
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d'une feuinic de négociant pour quarante

mille ccus en pierreries et en dentelles.

Les travaux lurent poussés si vivement,

qu'il sembla qu'une ville nouvelle sortait

de terre. Pizarre la décora d'un superbe

palais , et tous ses olTiciers suivirent son

exemple en y faisant bâtir des maisons

chacun selon sa fortune.

Sur ces entrefaites , Ferdinand Pizarrc

arriva en Espagne avec riinmense quan-

tité d'or et d'argent qui revenait à l'empe-

reur. Celui-ci et toute la nation furent dans

rencbantement de ces prodigieuses ri-

cbesses : la cour et la ville s'empressèrent

de combler Ferdinand de caresses et de

marques de considération : il fut reçu cheJ de Ter

valier de Sainî-Jacques, honneur auquel ^^de,

un gentilhomme espagnol des plus ani Toi

ciennes familles fait gloire d'être admis! J^érou

On n'oublia pas non phis son frère Franl^^ur.

^*ois, ni Almagro : l'empereur les éleva toiil4i^i ré

deux au grade de marquis; non -seule ^^«-"S hc

ment il confirma Pizarre dans sa qualit

de gouvernement du Pérou , mais il étend

encore son gouvernement de soixante-di

Jieues marines le long des eûtes du sud

et,
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Nou

iVad

zarrc

men

lieue

de ce

He
neur

pagne

M.

raient

JOH

M.

i'insoll

de soil

exemjj

de l'ai



4f^

uarantc

telliis.

cément,

e sorlait

superbe

relit son

ïDaisons

d Pi'Aanc

ise quan-

à l'cmpe-

irent dans

ieuses vi-

pressèrcnt'

sscs et de'

t reçu clie

eur auquel]

ts plus an

itrc admis!

frère Fran

is éleva ton!

non - seul

s sa qualit

aisilétendi

5oixante-di|

tes du sudl

DE PIZARRE. 276

et , dans la patente qui en fut expédiée

,

on donna à ees vastes contrées le nom de

Nouvelle'Castiilc, Almaj!:ro obtint le poste

iVadetantado f ou vice-gouverneur, que Pi-

zarre lui avait promis , avec un gouverne-

nftent indépendant de plus de deux cents

lieues marines au sud , depuis les confins

de celui de Pizarre.

Henri. Mais on faisait Almagro gouver-

neur d'un pays encore inconnu aux Es-

pagnols ?

M. Hunier. On supposait qu*ils en fe-

raient la conquête.

John. C'est le Chili?

M. Hunier. Oui : mais dans la patente

de l'empereur, il fut appelé la Nouvelle-To^

tède.

Toutes ces choses furent connues au

Pérou avant que Ferdinand y fut de re-

tour. Quelles en furent les suites ? Celles

qui résultent presque toujours dans le cœur

des hommes d'une trop grande prospérité,

linsolence , l'arrogance , la haute opinion

de soi-même. Demain vous en verrez un
exemple dans la personne des deux chefs

de l'armée espagnole.

^..»kh'

W^
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QUATORZIÈME ENTRETIEN.

John.

chaci

son a

l'un

Pizari

Ja fra

les éc

magrc

quête

pays ]

port a

PizARRE et Almagro se disputèrent donc

les fruits de leurs crimes et de leur atro-

cité?

M. HuNïER. Oui, mes enfans. Ce der-

nier n'eut pas plus tùt appris qu'on lui avait

donné un commandement indépendant 1 péré

qu'il prétendit que Cusco , la résidence des 1 <!" Péi

Incas , était compris dans le district qui lui 1 ^^

avait été assigné à conquérir du côté dul , .

sud, et qu'ainsi Pizarre devait lui aban-l^ i

' ^ ^messes
donner cette ville. Celui-ci

,
que les nou-

Ipositio
velles faveurs de sa cour n'avaient rcndo

que plus ardent à étendre sa dominationl ,

aussi loin qu'il lui serait possible , s'en déj i ,

fendit fortement. Les esprits s'échauffaient;

chacun prenait parti pour l'un ou pourl'au

tre, et le moment paraissait arrivé où les

Péruviens opprimés allaient jouir du spec- L'ar;

tacle d'une guerre civile entre les Espa- Jortio

gnols. >rise.

Ce qui irritait ces deux chefs , c'est qu( iirent

eu]

bccuri

contre
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(haciin d oux avait une si haute idée de

son antagoniste qu'ils desiraient en secret

l'un et l'autre se concilier amicalement.

Pizarre fit des propositions paciiiques , et

la franchise naturelle d'Almagro le porta à

les écouter. Ces propositions étaient qu'Al-

magi'o commencerait par tenter la con-

quête du Chili ; et , s'il se trouvait que ce

pays ne fût ni aussi étendu ni d'un rap-

port aussi considérable qu'on l'avait es-

énendant I ?^^^ » *'*^o*'s Pizarre lui céderait une portion

Jence des I du Pérou.

* 1 * Iictquiiui| Qiioiqu'Almagro eiit souvent éprouvé
i côte ^^^1 combien peu on pouvait se fier aux pro-

lui aDan-|j^çggçg ^^ g^^j^ associé , il accepta sa pro-

c les î^ou-lp^gjjj^jj^
jjg seellèrent ce nouvel arrange-

ent r6ï^"^linent avec les mêmes solennités religieuses

ominationlq^jg lorsqu'ils prêtèrent le premier serment

e, s en de-|^ç
j^^j, confédération ; après quoi Almagro

hauiiaient;lg»^^,çypj^ des préparatifs de son expédition
Lipourl'au.r^^,^^

le Chili,

rivé où le^

lir du spec-l L'armée qu'il rassembla paraissait pro-

ies Espa-|>ortionnée à rim[)ortance de cette entre-

rise. Environ six cents Européens se réu-

s c est quliirent sous ses drapeaux , et l'Inca Manco y

fi
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joignit un corps auxiliaire de quinze mille

Péruviens,

Deux chemins conduisaient de Cusco au

Chili. L'un était frayé , et pratiqué dans

une plaine le long des côtes de la mer.

L'autre, infiniment plus court, traversait

directement les montagnes hautes et es-

carpées qui séparent le Chili du Pérou. Ce

dernier, en raison du froid excessif qui rè-

gne sur ses montagnes et la quantité de

neiges dont elles sont ordinairement cou-

vertes, n'est praticable qu'en plein été, et

encore alors est-il sujet à des difficultés

inexprimables. Les Péruviens conseillaient

de prendre le chemin le plus commode,
quoique le plus long ; mais on méprisa leur

conseil.

Almagro et les siens payèrent bien chè-

rement cette témérité ; plus ils avançaient

dans ces horribles contrées, plus se véri-

fiait tout ce que les Péruviens leur en

avaient dit. Le froid était si excessif qu'il

n'y avait qu'une action continuelle qui

pût les empêcher de succomber. Mais leurj^

forces furent bientôt épuisées par cet exer-

cice non interrompu ; et comme dans ces

a son

liomml

tenanti

rênes

et doni

'iiu'enti
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pays de frimas , perpétuellement couverts

de neiges, on ne trouvait absolument aucun

comesiible, les horreurs de la famine se

joignirent bientôt à toutes leurs autres dé*

tresses, et ils furent obligés de tuer leurs

chevaux pour les manger. Pour comble

d'infortune , ils étaient encore fréquem-

ment assaillis par les sauvages de ces mon-
tagnes , qui joignaient à un grand courage

une adresse singulière à tirer de l'arc.

L'armée d*Almagro se fondait à vue d'œil

partant de traverses réunies : nombre d'Es-

pagnols, et encore plus de Péruviens, ge-

laient debout , et demeuraient sans vie

comme des statues, appuj^és contre un

arbre ou un rocher, dans la même posi-

tion où ils se trouvaient en rendant leur

, , I dernier soupir. Quelques historiens disent
bicnche-l *^

.

?
. .Imeme que cmq mois après, cette armée

avançaient 1, \ '
^ 1 . 1

^
• , . la son retour rencontra plusieurs de ces

Jhommes gelés dans la même attitude, et
s leur enl ^ .11

, iltenant encore de leurs mains glaces les
essit quiil , -, , ,

j
.Irenes de leurs chevaux , gcles comme eux,

^^
t |Ct dont la chair, aussi fraîche que s'ils ve-

Maisleursl . ., , • •* i? . 1
liaient d expirer, fournissait aux Espagnols

^rceiexer-' * ^ "=>
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affamés des repas qu'ils trouvaient excel-

lens.

Après des souffrances inexprimables, ils

arrivèrent enlin aux plaines fertiles et en-

chantées du Chili. La partie basse de ces

contrées qui s étend le lonjj; des côtes de la

mer du levant au midi, satisfit pleinement

leur attente. Le climat est un des plus tem-

pérés et des plus agréables qu'il y ait au

monde , et le sol ne peut se comparer à aucun

autre pour la fertilité. D'après sa situation,

on devrait le regarder comme un pays très-

chaud ,
puisqu'il est tout près de Téqua-

teur; mais, d'un côté, la proximité des

hautes CordilHères ou Andes , et de l'autre

l'Océan du sud , en modèrent la chaleur

jusqu'à la température d'un agréable prin-

temps. Toutes les plantes d'Europe yj

réussissent aussi bien que dans leur sol,

natal. Les bêtes à cornes et les chevaux

qu'on y a introduits surpassent actuelle-

ment en grandeur et en beauté les plus

belles races de l'Espagne, d'où ils sont!

provenus. En un mot , ce climat fortuné

jouit de tous les avantages de la délicieusej

province de Quito sans en avoir les in-
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convëiiiens ; car il est exempt des orages

et des tremblemens de terre , qui sont un

si terrible fléau pour les habitans de cetle

province.

Lima et Saint-Iago, les capitales du Pérou

etdu Chili, commercent entre elles parmer,

quoiqu'elles ne soient pas situées directe--

ment sur l'Océan , mais sur des fleuves , à

l'embouchure desquels on a bâti deux po-

tes villes , qui s'appellent Calao et Valpa-

raiso; et c'est là que sont les ports de Lima

et de Saint-Iago. Avant que l'on eût porté

la navigation au point où elle est aujour-

d'hui , on n'osait pas , en partant de Calao

ou de Valparaiso, hasarder de perdre les

^1 y • l^^tes de vue , de peur de s'égarer dans le

vaste Océan du sud. Mais ces côtes , comme
vous le voyez ici , font un très-grand con-

our; et vous n'ignorez pas que la naviga-

ion près des côtes est plus diflicile et plus

langereuse qu'en haute mer. On mettait

dors une année à faire le trajet de Calao

\\ Valparaiso.
at fortune

délicieuse i On a suivi pendant un siècle entier cette

oir les in-|ongue et pénible route. Enfin un pilote
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expert s'en fiaya une nouvelle en s'avan-»

çant plus loin en mer , où il trouva les vents

alises, une navigation plus accélérée, et

moins d'écueils , de manière qu'il fit ce

tr.ijet en un mois de temps.

Ce pilote avait mérité une récompense;

mais la sainte inquisition , ou pour parler

juste , cette exécrable inquisition envisagea

la chose sous un tout autre point de vue.

Trop ignorante pour concevoir les avan-l

taises de la nouvelle route que cet intré-

pide pilote avait découverte, elle jugea que

pour avoir exécuté en aussi peu de temps

un aussi long voyage , il fallait qu'il fîitl

sorcier. Il fut emprisonné comme tel, eti

on préparait déjà le bûcher où cet infor-

tuné, selon l'usage de cet abominable tri-

bunal , devait être brCilé vif.

Par bonheur le prudent pilote avait teni

un journal détaillé de son voyage, où il avaij

marqué avec beaucoup d'exactitude le chej

min qu'il avait fait chaque jour; il y eul

recours pour sa justification ; et comme ci

journal rendait la célérité de son voyag

facile à concevoir, même pour les plus igm
plus

terrai

\
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raus, il ne fut pas possible de le con-

damner.

QUINZIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTER.

Almagro était eniin arrivé au Chili, et

avait trouvé que c'était un pays excellent;

mais il trouva aussi dans les naturels de

ces belles contrées de tout autres gens que

les débonnaires et patiens Péruviens. C'était

une nation guerrière , qui ne paraissait nul-

lement disposée à recevoirde bon gré le joug

de la servitude : elle était composée d'hom-

mes hardis , libres et robustes. A la vérité

ils furent d'abord interdits à l'apparition

d'une armée européenne et des effets de

nos armes à feu ; mais ils se remirent assez

promptement de leur surprise pour faire

face à ces nouveaux venus ; et quoiqu'ils

eussent le dessous à chaque escarmouche,

ils ne continuaient pas moins à se défen-

dre vigoureusement et à disputer avec la

plus constante opiniâtreté chaque pied de

terrain qu'ils voulaient envahir; ce qui.

m
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joint à un incident particulier, obligea Âl-

magro de renoncer pour le moment à cette

conquête et de ret arner au Pérou. C'était

une conjuration ourdie contre sa vie par

l'infâme Philippino.

Ferdinand. Ce Philippine était un mons-

tre exécrable.

M. IIuNTER. Aussi en a-t-il reçu la ré-

compense. Écoutez quelle a été sa fin. Dès

qu'il s'aperçut que sa nouvelle trahison était

découverte il chercha à s'évader; mais on

le poursuivit; il fut rattrapé, et après l'avoir

convaincu de son forfait on le condamna

î\ être écartelé.

Avant de mourir il confessa qu'il avait

fait périr l'infortuné Atahualpa par de fau-

ses accusations ; et ce crime seul méritait

le supplice qu'il souffrit pour tous ses

forfaits.

Ferdinand. Voici encore un des assassins

d'Atahualpa qui en a reçu la récompense

qu'il méritait.

M. HuNTER. Tous les autres la recevront

aussi; ayez seulement un peu de patience.

Dans le temps même où cette-conjura-

tion fut découverte et punie , il survint au

n'
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Pérou un autre événement tout aussi des-

agréable qui accéléra le retour d'Almagro.

Il reçut avis que tout y était en confusion

,

parce que l'Inca Manco , soutenu par ses

peuples, avait pris la courageuse résolution

de secouer le joug insupportable de la do-

mination espagnole. Je vais vous appren-

dre comment il conçut et mûrit ce vigou-

reux dessein.

Après le départ d'Almagro on se saisit de

irinca, je ne sais sous quel prétexte, et, le

traitant en malfaiteur, on le gardait ^n-

Ichaîné. Le gouverneur Pizarre avec un dé-

tachement de ses troupes était allé à Lima,

a nouvelle ville, et avait permis à ceux

u'il laissait à Cusco de faire des incursions

ans les provinces qui n'étaient pas encore

omplétement soumises à la domination es-

agnole, en sorte qu'il restait peu de monde

assassins lans la capitale. Malgré le soin avec lequel

compense |n gardait le prisonnier, il trouva le moyen

'instruire quelques-uns des] chefs delà na-

recevront Ion du triste état où il se trouvait,

patience. I Déjà depuis long-temps ils avaient ou-

î-conjura- Irt les yeux sur les malheurs de leur

urviiit au Itrie; mais, dispersés dans les montagnes.
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les uns d'un côté les autres de l'autre , ils

n'avaient aucune facilité pour se concerter

et se réunir sous les bannières d'un chefcom-

mun. Les rigueurs exercées envers l'Inca les

aigrirent encore davantage, et tous étaient

prêts à verser jusqu'à la dernière goutte de

leur sang pour la délivrance de leur prince

et de leur patrie.

Dans cet intervalle Ferdinand Pizarre ro-l pfovi

^int d'Espagne , et alla joindre ses deuxl ^ailJéj

frères Juan et Gonzalès à Cusco. Celui-ciJ "i^e a

le plus doux et le plus sensible des PizarreJ ^"^ 1

•eut pitié du piince captif, et soulagea si ^^ *<?«

misère autant qu'il était en son pouvoir! 9^^ ^^ s

L'Inca conçut pour lui la plus grande conl ^^P^gi

fiance, et se hasarda à lui demander la pel^^^*r

mission d'assister à une fête solennelll"^^ ^<

que sa nation avait coutume de célébiJ^^^^^^

chaque année u quelques lieues de GuscJ ^^'s

Ferdinand y consentit, et l'Inca sortit J^^^^^^^

prison pour se rendre à la fête. 1^^^ » ^

- A peine le bruit de la liberté de l'Inl*'^^^*'^"

se fut- il répandu que les principaux de |i^^"^'3i|

nation accourureut de toutes parts sol^^"^''e

le prétexte de la fête , pour affranchir lel'^^'*^JS«|

patrie sous la conduite de leur légitiif^ P^^^
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étrangers. On arbora l'étendard de la guerre,

et dans un instant tout le Pérou fut sous

les armes. Un grand nombre d'Espagnols,

qui dans la plus grande sécurité s'étaient

répandus en petits corps isolés dans les
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'
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M -il même temps ces deux villes à la fois.
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yinFoixante-dix Espagnols, de manière qu'ils

j^^lpouvaient à peine opposer un seul homme
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chaque millier de ceux de leurs en-
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de pierre à la première escarmouche.

Les deux capitales, Lima et Cusco, se

trouvaient investies et resserrées de tous

les côtés ; les petits corps espagnols épars

étaient dans une position d'autant plus

cruelle qu'on leur avait coupé tous les

moyens de s'en donner réciproquement

avis.

Le nombre des Espagnols qui avaient été

tués au commencement des hostilités mon-

(rouvj

.^lanc(

nUe é
Pizarr

encor<

Itle leu

tncore

ves qu'

pour s(

tait a SIX cents. Les Péruviens s emparaient I . , .

de leurs chevaux , et tachaient d'imiter leur l.

manicie de iaiie la guerre. Ils se tenaient §
comme eux en rangs serres ; ils se servaient | ,

des lances , des sabres et des boucliers qu'ils
| jj

,

leur avaient enlevés, comme ils avaient vul' , .

les Espagnols s en servir, et eurent memol
la hardiesse de tirer avec leurs fusils. L'Incai .

et d'autres chefs montaient les chevauxi ^
les iorc<

qui avaient été pris ; et quoique cette imi- p
tation de l'art militaire des Européens fût

encore bien informe , elle ne laissa pas ,^ _,
9 ilY 1^1

d'augmenter la supériorité que les Péru- ..
*.

viens avaient déjà acquise par leur nombre

sur les petites bandes des Espagnols.

L'extrémité à laquelle ces derniers sel

un p(

Iî

quelqj

eours

IL
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trouvaient réduits augmentait chaque jour,

^lanco se rendit maître d'une partie de la

ville deCusco, et serra de très-près les deux

Pizarre dans le quartier où ils cherchaient

encore à se maintenir. L'incertitude du sort

de leur frère à Lima rendait leur situation

t^icore plus cruelle; car toutes les tcntati*

ves qu'ils avaient faites de part et d'autre

aient ete Ip^uj g^ donner de leurs nouvelles avaient

tés mon- fccjjoué , les chemins de Lima à Cusco étant
iparaient

1^1 j^j^j^ interceptés que toute communica.
tiitcr leur

||qj^ ^^^^ devenue absolument impossible,
tenaient i

.^ position où setrouvait le gouverneu r était

servaient l^p^ndant beaucoup plus supportable que
iersquils|J|ç ^^ g^g frères; car la proximité de la

aient ^"Iner lui procurait la facilité de recevoir de
nt ïï^^^^^'lemps à autre de nouvelles recrues qui lui

s.L "^^^jenaient de Panama, et d'augmenter ainsi

chcvauxl ^^j.^gg ^

cette ^^^'l Pour mettre ses gens dans la nécessité

péens lu l^
yaincre ou de périr , il renvoya ses vais-

aissa P^^aux. En même temps, à mesure qu'il lui

les Pc^'^^'lrrivait de nouveaux renforts , il faisait par-

ur nombreL ^^ ^^m détachement sous la conduite

nols. L quelques braves officiers , pour voler au
lerniers s

j^Q^pg j^ gçg frères de Cusco. Mais quelle

IL i5

V

'Jil'

V ^1
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eût été sa consternation s'il eût appris I sable

chaque fois le sort qu'ils avaient essuyé ! Idclivj

Son cous in donDiègue Pizarre^ qu'il avait leocor

fait partir avec soixante-dix cavaliers , fut Imêmc
assailli dans un passage étroit , et massacré Iravait

avec toute sa troupe jusqu'au dernier I Ce»
homme. Gonzalez de Tapia^ autre oiTicier, Ijnarch

à la tête de quatre-vingts hommes , subit Imes i

le même sort. Après eux , Morgoveyo etlcents a

Gayete , qui avaient été détachés chacuni Lqs
avec un corps différent, ne purent échaplouper

per à une semblable destinée. C'est ainsilj leîjr i

que plus de trois cents Espagnols perdirentlecouis

la vie , sans qu'il en échappât un seul pourléduits

apprendre le désastre des autres. I Mais

Enfin le gouverneur Pizarre , au moyeJcène y
d'un renfort considérable que lui availu'aucu

ame né AlphonsedeAlvarado, frère du conilu'ainsi

mandant de ce nom qui nous est déjlus loi]

connu , se vit en état de se montrer en rasi A soi

campagne , et de faire face à l'ennemi. Il marc]

profita sans délai de cet avantage, fit uuA qui s

vigoureuse sortie , et battit complétemeni recul

les Péruviens , qu'il poursuivit jusque dauferdina]

les montagnes. Il put alors respirer plusimp^i..

son aise. Mais sa présence étant indispefild^p^Q
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ii appris I sable à Lima , il se vit obligé de confier la

; essuyé ! 1 délivrance de ses frères, dont le sort était

[U*il avait lencore pour lui un pénible secret , à ce

ïiers, iutlmême Alvarado qui, par son arrivée,

massacié iFavait sauvé lui-même,

i dernier 1 Ce dernier , en conséquence , se mit en

5 officier, Imarche pour Cusco avec trois cents born-

es , subit Imes, auxquels , peu de temps après , deux

fgoveyo ctlcents autres se joignirent.

es chacun! Les Péruviens essayèrent aussi de les

nt écbap couper ; mais ils ne purent en venir à bout :

C*est ainsill leur échappa heureusement , et vola au

s perdirentlecours des deux frères qui se trouvaient

Q seul poutléduits à la dernière extrémité.

s. I
Mais avant qu'il fut arrivé ù Cusco , la

au moyeiicène y avait changé par un événement

î lui avaiiu'aucun de vous ne pourrait prévoir , et

ère du conilu'ainsi je dois vous raconter avant d'aller

LIS est déjlus loin.

ktrer en rasi A son retour du ChiH , Almagro dirigea

'ennemi. Il marche vers Cusco , sans rien savoir de

âge, fit uui qui s'y était passé durant sou absence,

aiplétemenl reçut chemin faisant la patente que

jusque daiArdinand lui avait apportée, par laquelle

îpirer plus Impèreur lui octroyait le gouvernement

nt indispeildépendant des pays situés au sud , en-

m

lili'
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delà des bornes du district de Pizarrc.|l»'i^s

Plus il réfléchissait sur le contenu de cef '^'^it ^

titre , et plus il restait convaincu que, sui#cconr

vant la volonté du monarque , la ville dJi'i ^cn

Cusco était comprise dans son gouvernef^^^^

ment , et non pas dans celui de Pizarref^^*^c.

il résolut en conséquence de s'en emparerP^ l'en

et de faire valoir ses droits. lompit

Lorsqu'il approcha de cette capitale ,
1"' ^éc

fut bien surpris d'apprendre que le tieif ^^''^ c

eu avait été brûlé ; que Manco était maîtrp^ï^i^e

d'un autre tiers , et que le troisième éta *^**" S(

bien encore à la vérité au pouvoir de P

zarre , mais qu'il courait les plus gran(

dangers d'être également emporté parl(^,

Péruviens. Il ignorait complètement touti

les particularités de cet événement impri

vu ; et pour se procurer des renseignemei

plus circonstanciés et plus sûrs à ce suje

il ralentit sa marche , et s'avança avec pli It ne

de précautions. lagnols

Les deux partis entrèrent en négociatilsta da

avec lui ,
pour s'assurer de son amitié fcns lei

de son assistance. L'Inca sentait combièsqu'ai

il lui serait avantageux d'avoir cet Eurfanchis

péen pour allié : et les Pizarre savaie li avai

iUSCO

,

ans les
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rie Pizarre.fc^^'^^^ ^^^'^^^^^P^^^^^^^ssitôt qu'il se join-

itenu de c«P''*'*^*
^ leurs ennemis. II exigeait que Ton

u que su»6^^^^^*^^* ^^^ droits sur Cusco , et qu'on

la ville cl#'^ remît cette ville ; condition à laquelle

Inca ne répugnait pas moins que les Pi-

larre. Enfin le premier, perdant l'espoir

le l'engagera sedésisterde sesprctentions,

ompit ces négociations inutiles , et vou-

ât décider la question les armes à la main,

lais cette fois encore la discipline curo-

éenne l'emporta sur le nombre. Manco

attu se vit contraint de lever le siège de

lusco, et d'aller chercher son propre salut

î gouverne

de Pizarre

în emparer

capitale ,

que le tiei

était maîti

)isième éta

avoir de P

plus gran(i

porté parl(

tment toiiti

ment impri

nseignemei

rs à ce suje

[ica avec pli ^^ "^ restait plus actuellement qu'Es-

agnols contre Espagnols. Almagro per-

1 négociatilsta dans ses demandes , et les Pizarre

ans leur refus. Le premier s'était avancé

squ'aux portes de la ville ; et comme sa

anchise, sa bonne foi et sa magnanimité

ans les montagnes.

SEIZIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTER.

»on amitie

itait combi<

)ir cet Eut

'»!,.

m
II.

«-*"

'\
Il

S<: i

arre savaie li avaient gagné l'affection des soldats

,

ii
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qui le préféraient aux rigides et artificieux 1 lière

Pizarre, une partie de leur garnison passai i^ *ut

de son côté, et le mit en état de s'emparer! àe se

une nuit , par surprise , de Cusco. Cette atJ cherc

taque fut tellement imprévue et exécutéel son p

avec tant de célérité , que les Pizarre nJ le pai

s'en aperçurent que lorsqu'Almagro se trouJ II tac]

vait déjà avec sa troupe devant leur mai-l lui fit

son , dont il leur ferma toute issue. Oe mais 1

varad(

vait Te

qu'on

contre

tant d

Mai

Il y a

rado i

les somma de se rendre ; mais , conservan

tout leur courage et leur présence d'esprit

ils barricadèrent leur porte , et se défen

dirent avec opiniâtreté, jusqu'à ce que, leur

forces étant épuisées , ils furent enfin con

traints de s'abandonner à leur sort. On le

lit prisonniers sans capitulation et garde

soigneusement.

Tel était l'état des choses à Cusco lorslanimo

qu'Aivarado
, qui ignorait tout ce qui s'éjà trah

tait passé jusqu'alors, parut avec son armé compl

devant cette capitale ; il ne lui restait plu partie

qu'une rivière à traverser pour s'y rendre son p
Mais quel fut son étonnement d'en vo ïïiée e

la rive opposée occupée par des Espagne camp

qui se disposaient à le recevoir en ennemi même

II ne pouvait concevoir ce que cette singu celles
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lière scène signifiait, jusqu'au moment où

il fut enfin instruit de tout ce qui venait

de se passer par Almagro lui-même, qui

cherchait à le gagner. Il fit en vain tout

son possible pour l'engager à abandonner

le parti de Pizarre et à se ranger du sien.

Il tâcha de le décider par des présens ; il

lui fit les promesses les plus séduisantes ,

mais le tout inutilement : la fidélité d'Al-

varado était incorruptible , et rien ne pou-

vait l'ébranler.... N'est-ce pas, mes enfans,

qu'on respire à son aise lorsqu'on ren-

contre de pareils exemples de vertu parmi

tant de traits qui déshonorent l'humanité?

Mais vous allez voir de nouveaux traîtres.

Il y avait dans l'armée du fidèle Alva-

rado un officier qui , par avarice ou par

animosité contre les Pizarre, était disposé

à trahir son commandant. Il trouva des

complices de son infamie, et séduisit une

partie de ses camarades. Il concerta si bien

son plan avec Almagro qu'une nuit l'ar-

mée ennemie se trouva au milieu de son

camp et lui -même prisonnier. On avait

' en ennemifï^éme eu l'adresse d'écarter ses armes et

cette singifcelles de ses plus intimes amis , afin de les

)u,

"t!>

tl^'

i

Il !
"^ lAs -i-
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1.'
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mettre entièrement hors d'état de faire la

moindre résistance. La plus grande partie

du corps qu'Alvarado commandait étant

dans le complot , le reste se vit contraint

de céder au nombre.; en conséquence ils

mirent bas les armes, et furent emmenés

à Cusco.

Charles. Quelle fut la conduite d'Alma-

gro envers les Pizarre ses prisonniers ? Il

ne les traita pas mal sans doute ?

M. HuNTER. Je suis charmé que la ré-

ponse que j'ai à faire sur cette question soit

de nature i\ pouvoir vous réconcilier en

quelque sorte avec le caractère d'Almagro.

Il délibéra avec ses amis sur ce qu'on

ferait de ses prisonniers. Les plus déter-

minés d'entre eux décidèrent unanime-

ment qu'il fallait sur-le-champ envoyer à

l'échafaud, et les Pizarre, et Alvarado

et ceux de leurs partisans que l'on n'avait

pu corrompre. Ils démontrèrent que c'é

tait l'unique moyen de se délivrer de toute

inquiétude : que
,
par ce seul coup , on en-

lèverait au gouverneur Pizarre les plus fer-

mes soutiens de sa domination, et qu'on

l'affaiblirait tellement qu'il serait facile
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ensuite de l'écraser lui et le reste de ses

forces; qu'alors Almagro n'aurait plus de

rival à redouter; qu'ils le reconnaîtraient

tous avec joie pour chef, et qu'il se verrait

ainsi paisible possesseur de l'empire du

Pérou.

Almagro les écouta attentivement. 11

convint de la justesse de leurs raisons ; mais

il déclara que l'honneur et l'humanité l'em-

péchaient de suivre cet avis. 11 porta la gé-

nérosité plus loin ; car, quoiqu'il fût très-

probable qu'en marchant de suite contre

Lima avec ses troupes victorieuses il ex-

terminerait Pizarre et tous ses partisans,

et qu'il le fût encore davantage que ces dis-

sensions, au point où elles ét£ cUt parve-

nues, ne pourraient se terminer que par

les armes, il voulut se borner à sa propre

défense , afin de n'être coupable en rien de

tout le sang qui serait répandu dans cette

guerre civile , devenue inévitable.

Dans cette résolution , il retourna vers

Cusco pour y attendre le parti auquel le

gouverneur Pizarre se déterminerait.

1
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DIX-SEPTIEIME ENTRETIEN.

M. HUNTER.

It est temps , mes cnfans , de porter de

nouveau notre attention sur Pizarre , pour

voir par quels moyens il se tirera de la po-

sition critique où il se trouve.

Il n'avait encore rien appris de tout ce

qui s'était passé à Cusco et aux environs ;

il en reçut enfin des nouvelles, et chaque

mot était pour lui un coup de foudre. La

mort de son frère Juan , le retour d'Alma-

gro, la prise de ses deux autres frères, la

perte de la capitale , la défaite de son fidèle

ami Alvarado , etc. , que d'événemens ,

dont un seul aurait suffi pour faire perdre

la tête à un homme moins ferme que lui !

Mais il avait une âme assez forte pour sou-

tenir ces orages redoublés; il connaissait

la candeur d'Almagro, et savait combien

lui-même était fertiîo un ruses et en expé-

diens ; c'est sur ces deux bases qu'il fonda

l'espoir de la prochaine amélioration de

ses affaires. Comme il attendait sous peu
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un renfort considérable de Panama , il lui

était essentiel de gagner du temps, et de

tenir son rival en action jusqu'à ce qu'il

eût des forces égales ou même supérieures

aux siennes.

Il sut si bien traîner les négociations en

longueur, qu'il parvint aisément au but

qu'il s'était proposé. Tantôt il semblait

consentir aux propositions d'Almagro , et

tantôt il faisait naître des incidens que son

loyal antagoniste n'avaient point prévus.

Il parvint ainsi à tenir plusieurs mois Al-

magro dans l'inaction.

Il n'y restait pas de son côté. Il profita

de cet intervalle pour se procurer des ren-

forts considérables en hommes et en mu-
nitions ; et il était sur le point de 5e mon-
trer à découvert lorsque la fortune le fa-

vorisa d'un nouveau secours auquel il s'at-

tendait bien peu. Son frère Gonzalez et

Alvarado trouvèrent non - seulement le

moyen de se sauver de leur prison , mais

encore de détacher du parti d'Almagro

soixante cavaliers , avec lesquels ils vinrent

le joindre. La joie de Pizarre pour cet

heureux événement ne peut se comparer
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qu'à la douleur que ressentit Almagro de

perdre deux otages dont la liberté était si

importante pour son rival.

Mais Ferdinand , l'autre frère dePizarre,

restait encore dans les fers, et il était im-

portant de lui procurer sa liberté avant de

lever le masque. La chose était d'autant

plus difficile qu'il était gardé plus étroi-

tement depuis l'évasion d'Alvarado et de

Gonzalez. Pizarre en vint cependant ù

bout au moyen d'une nouvelle perfidie ; il

témoigna le désir le plus marqué pour une

réconciliation , et proposa de soumettre à

l'empereur la décision de leurs difficultés.

Almagro ayant acquiescé à cette proposi-

tion , l'artificieux négociateur fit un pas de

plus , en demandant à son rival de rendre

la liberté à son frère , qu'ils enverraient en

Espagne comme leur plénipotentiaire ré-

ciproque ,
pour exposer à l'empereur l'état

et l'objet de leurs différends. Ce stratagème

lui réussit , et Ferdinand fut mis en liberté.

Alors l'insigne hypocrite leva le masque ;

et, au grand étonnement d'Almagro, il

lui déclara sans détour que leurs dissen-

sions étaient de nature à ne pouvoir se ter-
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miner par des paroles, mais par Tépée.

Arrêtons-nous ici un moment pour nous

livrer à l'indignation qu'un procédé si in-

fâme vous inspire. Y en aurait-il un seul

parmi vous , après les traits que nous ve-

nons devoir, qui pût conserver quelque es-

time et le moindre attachement pour Pi-

zarre , qui voulût vivre avec ce misérable

,

et en faire son ami?

Non, sans doute. Apprenez de là, mes

chers jeunes amis, que les talens les plus

distingués (car le rusé Pizarre n'en man«
quait pas) ni même les actions les plus écla-

tantes ne peuvent pas rendre un homme
estimable lorsqu'un naturel droit, franc et

ouvert ne les accompagne pas. La ruse et

l'hypocrisie déshonorent la nature hu-

maine, et lui impriment une marque d'in-

famie que le plus haut mérite ne saurait

jamais effacer. Mais revenons à notre his-

toire.

Pizarre , comme vous venez de l'enten-

dre, changea de langage et de conduite

dès lej moment qu'il eut entre les mains

ceux pour la vie desquels il avait des in-

quiétudes. Son armée s'était renforcée à
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un degré jusqu'alors inconnu dans le Nou-

veau-Monde : elle était surtout remar-

quable par deux compagnies entières de

fusiliers; circonstance extraordinaire pour

le temps , car les armes à feu n'étaient pas

encore , en Europe même , généralement

employées. S'apercevant de la fureur et du

désir de vengeance qui animaient ses frères

contre Almagro, dans le sang duquel ils

brûlaient de laver le ressentiment de leur

captivité , il leur confia le commandement
de la plus grande partie de son armée, qui

se mit bientct en marche pour commencer

le premier acte de cette guerre civile. Ils

étaient obligés de passer une partie des

Andes ou Cordillières, et on croit commu-
nément que si Almagro s'était posté avan-

tageusement, comme il le pouvait, dans

les défilés de ces montagnes , il aurait

réussi, avec sa petite armée, à détruire

celle de ses ennemis , qui était composée

de sept cents hommes. Cette opinion de-

vient encore plus vraisemblable quand on

considère l'effet du climat de cette con-

trée , effet dont l'action a été confirmée par
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tant d'expériences qu'on ne saurait la ré-

voquer en doute.

John. Quel est cet effet?

M. HuNTER. On assure que tous ceux

qui quittent les plaines de Quito pour tra-

verser les Andes, toujours couvertes de

neiges, sont bientôt atteints de cette ma-
ladie à laquelle presque tous les gens de

mer sont sujets à leur premier voyage

,

et à laquelle ils ont donné pour cette rai-

son le nom de mairie mer. Toi , Ferdinand,

qui as souffert cette incommodité avec

moi , tu pourras en faire une petite des-

cription à tes camarades.

Ferdinand. Je frissonne encore quand

j'y pense ! On commence par avoir des ver-

tiges ; bientôt tout semble tourner autour

de soi; mer, vaisseau, et généralement

tous les objets qui se présentent; les yeux

ont peine à rester ouverts. On devient pâle

comme la mort ; on ne peut plus marcher

ni rester debout , à peine se traîner, et on

est tourmenté de cruelles angoisses. Veut-

on se lever et essayer de faire un pas , on

tombe tout de son long sans pouvoir se

relever. Les sensations que l'on éprouve
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sont semblables à celles qui précèdent un

évanouissement; quoique nous eussions

Testomac vide , nous vomissions continuel-

lement, et cet étut douloureux ne fut pas

celui d'un moment. 11 continua chez nous

deux jours etdeu\ nuits, parce queletemps

fut orageux pendant tout cet intervalle.

M. HuNTEK. Eh bien , cette même ma-
ladie dont tu viens de nous faire un tableau

si effrayant doit aussi attaquer ceux qui

passent des plaines chaudes de Quito au

travers des montagnes froides qui les en-

tourent. Quelle facilité n'aurait donc point

trouvée Almagro à détruire l'armée desPi-

zarre s'il était allé au-devant d'eux jus-

qu'aux défilés de ces montagnes! mais il

ne le fit pas, et préféra, pour deux rai-

sons, d'attendre l'ennemi dans les plaines

de Cusco. La première était qu'il voulait

éviter de passer pour être l'agresseur dans

la gueiTe civile qui allait commencer; et

l'autre que , sa cavalerie étant supérieure

à celle de l'ennemi , il voulait lui conserver

du terrain. 11 se contenta donc de fortifier

Cusco le mieux qu'il lui fut possible , et il

rangea son armée en bataille dans la posi-

tion qu'iJ
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tion qu'il jugea lui êtic la plus t'avorabio.

Malheureusement il ne se sentait pas en

état de se mettre lui-même à la tcte. Sou

grand âge et toutes les fatigues qu'il avait

essuyées l'avaient tellement aiïaibli qu'il

ne pouvait ~'"' "« soutenir. Il se vit donc

obligé d'en confier le commandement à

OrgogneSf officier brave à la vérité , intré-

pide serviteur dévoué à son chef, muis

qui ne possédait pas sur les soldats tout

l'ascendant que s'était acquis le vieux Al-

magro , qui était aimé et respecté de tous.

Le jour décisif approchait ; les Pizarre ,

après avoir franchi heureusement les mon-

tagnes, s'avançaient dans les plaines do

Gusco. Les arméesétaient en présence l'une

de l'autre , et se préparaient au combat.

L'étendard impérial flottait des deux côtés ,

et le spectacle terrible et sanglant que l'on

allait donner avait attiré une foule im-

mense de natureU du pays, qui, postés suc

les hauteurs , se préparaient à régaler leurs

yeux du massacre que la fureur aveugle

des oppresseurs da leur patrie allait occa-

sioner entre eux. Almagro, malade, se lit

aussi transporter de la ville sur une hau-
i3*
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leur d'où il pouvait voir le champ de ba-

taille, et être ainsi témoin de l'affaire qui

allait s'engager.

Le carnage commença ; on combattit de

part et d'autre avec un courage qui méri-

terait toute notre admiration si nous pou-

vions oublier que c'est l'ambition et l'in-

térêt qui en sont les ressorts. Mais les lignes

avancées d'Orgognes avaient tellement

souffert du premier choc qu'elles avaient

essuyé, qu'on les vit bientôt mollir, céder

et ne plus écouter la voix des chefs qui les

rappelait au combat et à l'ordre. Dès ce

moment Orgognes se regardacomme perdu

,

et résolut de ne point survivre à son mal-

heur et à celui de son chef. Saisi de dou-

leur, entraîné par son désespoir , il s'écria

en commandant une seconde attaque : «Par

» le Dieu tout -puissant, je ferai mon de-

» voir , et chercherai la mort ! Me suive qui

» voudra ! » En prononçant ces mots il

s'élance sur la troupe que commandaient

Gonzalez , Pizarre et Alvarado : les soldats

se mêlèrent , et le combat devint extrême

ment meurtrier.

Orgognes lui-même reçut une blessure

à la 1
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à la tête
,
parce que son casque avait été

fracassé par un balle de mousquet, mais il

ne cessa pas pour cela de combattre. Altéré

de sang, il perça encore de sa propre main

deux soldats ennemis; et, remarquant un

domestique de Ferdinand Pizarre , vêtu

plus magnifiquement que les autres , il le

prit pour son maître, se jeta sur lui , et lui

enfonça sa lance dans la bouche.

Orgognes fut ensuite assailli partant d'en-

nemis à la fois, que la défense la plus opi-

niâtre et la plus vigoureuse ne put le sau

ver ; deux cavaliers s'en saisirent et le

désarmèrent. Ces soldats , en quitoutehu-

manité n'était pas encore éteinte, se con-

tentèrent d'en avoir fait leur prisonnier;

mais pendant qu'ils l'emmenaient , il en

survint un troisième , qui , croyant avoir

reçu de lui autrefois une offense person-

nelle , fut assez inhumain pour abattre d'un

seul coup la tête de cet homme sans dé-

fense. De semblables barbaries se commet-

taient encore ailleurs , quoique Ferdinand

Pizarre et ses principaux officiers , aussi*

tôt qu'ils virent que la victoire s'était dé*

clarée pour eux » fissent Xwm leurs efforts

t. I
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pour éviterune plusgrande effusion de sang.

Ruydias , officier du parti de Pizarre , avait

eu le bonheur d'arracher un de ses amis

au fer d'un soldat , et , pour le garantir de

toutes nouvelles violences , il l'avait fait

monter en croupe derrière lui; mais un fu-

rieux le perça de sa lance , et le fit tomber

mort.

Maintenant , mes enfans , tournez vos

regards du côté de la montagne où le vieil

Almagro est le triste témoin de la défaite

totale de son armée , sans pouvoir y ap-

porter le moindre remède. L'inquiétude ,

la colère et la rage s'emparaient tour à

tour de son âme toujours guerrière , mal-

gré son grand âge , et prête à succomber

au chagrin de sa propre impuissance et de

l'inutilité des efforts de ses partisans.

Voyant enfin que tous se sauvaient , il vou-

lut aussi chercher son salut dans la fuite ;

mais il tomba vivant entre les mains de ses

ennemis.

i Puisse le ciel le consoler de ses infor-

tunes! puisse-t-il inspirer à ses vainqueurs

4essentimens d'humanité propres à adou-

cir , en quelque manière., la rigueur de

La

cune
;

fut ch

comme

grande

utions

)lusiei3

^izarre

ous cei

ement

er aux

xpédit

oyaum

ises à

arti d'i

[atrepre

)ur SOI

rs, et

mvoir



^

DE PIZAURE. 309

son sort , qui est à présent en de très-mau-

vaises mains !

DIX-HUITIÈME ENTRETIEN.

M. HUNTER.

le sang,

e, avait

jcs amis

antir de

^ait fait

ls un fu-

t tomber

La ville de Cusco se rendit , sans au-

rnez vos Icune résistance , au vainqueur. Almagro

ù le vieil Ifut chargé de chaînes , et on le garda ,

a défaite Icomme un prisonnier d'état , avec les plus

oir y ap- Igrandes précautions. Le résultat des réso-

[uiétude , lutions qu'on prit à son égard resta caché

ût tour à fclusieurs mois. Pendant ce temps-là les

(re , mal- rizarre avaient eu soin d'écarter de Cusco

iccomber lous ceux qu'ils connaissaient lui être fidè-

nce et de lement attachés ; et ils avaient su persua-

}arlisans. 1er aux chefs les plus actifs de faire une

t , il vou- ixpédition dans les provinces reculées du

la fuite ; loyaume , qui n'étaient point encore sou-

ins de ses |iises à la domination espagnole. Ceux du

rti d'Almagro
,
qui étaient d'un caractère

ses infor- Ihtreprenant , profitèrent de cette occasion

ainqueursfcur sortir d'un lieu où leur chef était aux

sa adou-lrs, et dont ils jugeaient impossible de

igueur de bavoir le tirer. C'est ainsi que Cusco fut

I
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débarrassé de tous ceux dont la présence

avait obligé les Pizarre à garder le secret

sur leur sanguinaire desseia.

Après leur départ, rien ne les gêna ; et,

pour donner à leur cruauté une apparence

de justice, ils érigèrent un tribunal cri-

minel qui devait prononcer la sentence de

cet infortuné vieillard. On l'accusait de

haute trahison, ou, ce qui revient au I pour
même, d'un délit contre le pouvoir légis-|et Jes

latif de l'état. Il avait été rebelle , disait-l rappe'

on , aux ordres de l'empereur, et avait em-l s'étaic

piété sur les droits du gouverneur, dans uni manit

temps où la volonté du maître n'était pas! même
encore connue, et que les bornes du gôtiJsonnie

vernement de Pizarre n'avaient pas étél grand

fixées. C'est en vain qu'Almagro protestaitimettn

qu'il n'avait jamais voulu nuire aux droitJlui res

de son ancien associé , et qu'il ne s'étailsos fau

emparé de Cusco que parce que cette villlsuprêa

semblait lui appartenir par la teneur delraître.

lettres patentes qui lui avaient été ocJ Non
troyées : tout cela fut inutile, on n'euls'empê

aucun égard à ses raisons , et il fut concours

damné à mort. inais 1

Almagro s'était montré en mille occatls se
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sions avec la plus grande intrépidité, et

au-dessus de la crainte de la mort; cepen-

dant il n'apprit pas sa condamnation sans

la plus vive émotion. L'idée de périr

comme un malfaiteur par la main du

bourreau le fit frémir , et abattit entière-

ment son courage et sa fermeté ; de sorte

cusait del qu'il eut recours aux larmes et aux prières

Bvient aulpour attendrir la dureté de ses vainqueurs

voir légîs-l et les porter à la commisération. Il leur

le, disait-l rappela les liens sacrés de l'amitié qu'ils

t avait em-l s'étaient jurée, leur frère et lui, et Thu-

r dans uni manité avec laquelle il en avait agi lui-

n'était pas! même envers eux lorsqu'ils étaient ses pri-

es du goii-lsonniers : il les conjura d'avoir pitié de son

I?

it pas été

protestait

grand âge et de sa faiblesse, de lui per-

mettre de consacrer le peu de jours qui

aux droits lui restaient encore à vivre au repentir de

Il ne s'étai SOS fautes et aux moyens de fléchir le juge

Isuprême devant lequel il allait bientôt pa-

Iraîlre.

Nombre d'anciens soldats ne purent

on n'euf'empécher de verser des larmes aux dis-

mrs touchans de ce vénérable vieillard ;

lais le cœur des Pizarre fut inflexible ;

I
mille occsf'^s se permirent même d'insulter à sa faî-

cette vill
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blesse, lui disant qu'il ne convenait pas ù

une grande âme de mendier sa vie ; qu'il

devait rassembler tout son courage , et

aller au-devant d'une mort inévitable avec

la constance d'un chrétien et la bravoure

d'un gentilhomme. Les barbares!

Almagro s'abaissa encore à réitérer ses

supplications pour émouvoir la compas-

sion de ses meurtriers ; mais voyant l'inu-

tilité de ses efforts , et l 'irrévocabilité de sa

sentence , il reprit sa première fermeté , et

leur dit avec une noble résignation : « Dé-

livrez-moi donc de cette vie , et que votre

cruauté se rassasie de mon sang ! » Là-des-

sus il s'occupa fort tranquillement de son

testament, par lequel il instituait l'empe-

reur et son liis unique ses héritiers; après

quoi on l'étrangla en prison, dans la

soixante-dix-septième année de son âge , et m
'""*,

son cadavre fut ensuite décapité à Cusco

,

sur la place publique.
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De tous ceux qui furent sensibles à lafranço

mort d'Almagro, aucun ne le fut davanJ'auteui

tage que Diègue Alvarado , ofiicier de méJiuguJie

rite. lemps.
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Thiéri. Etait-ce ce même Alvarado qui

l'emeura si fidèlement attaché à Pizarre?

M. HuNTER. Non : celui-là s'appelait Al"

fonso , et celui dont je vous parle main-

tenant Diego,

Diego d'Alvarado ressentit une douleur

d'autant plus vive du destin de son ami

,

qu'il se reprochait d'y avoir contribué en
compas-

I
quelque chose , par les conseils qu'il lui

mt 1 inu- 1
j^^,j^j^ donnés de rendre la liberté à Ferdi-

ilité de sa
^^^^^^^1 Pizarre : aussi prit-il la résolution de

rmete, etl^^^j^ hasarder pour tirer vengeance de ses

meurtriers.

que votre j)ans cette vue , il proiita de la première
.) La-cles-l

^^^ggj^j^ j^ retourner en Espagne. Aus-
;nt de sonLj^^^

q^»!! y a^j^iva, il se rendit à la cour,

it 1 cmpe-L^ peignit à l'empereur avec des couleurs

ers; apresr.
^j^^g l'indomptable ambition des Pizarre

dans lat^
j^^j^ inhumanité ,

qu'on en eut horreur,

on âge , etjij ^^ ^>^^ ^^^^ p^g |^. jj (jg^ianda la per-

\
à Cusco

,j^jgglQj^ jg soutenir la justice de ses accu-

sations l'épée à la main, en provoquant

ibles à lafrançois Pizarre ,
qu'il chargeait d'être

fut davanl^"*^"^ de tous ces maux , à un combat

.

de méfîigulier, en pubhc , selon l'usage de ces

inps. Avant que l'empereur donnîit une

II. 1

4

i

,^'

•I

I .^

il !

il.

'à

: .1 ,. '

If;

i 'il \



R «**

II

man
d'AIi

méril

cause

lerel

En

3l4 VOYAGES ET CONQUÊTES

réponse décisive , le brave Alvarado mou-

rut, et même si promptement, que bien

des gens soupçonnèrent les amis des Pi-

zarre de l'avoir fait empoisonner pour s'en

débarrasser.

Quoi qu'il en soit, ses accusations avaient

fait une profonde impression sur l'esprit de 1 i^ lui

l'empereur et de ses ministres; mais on nel^^s pa

savait quel parti prendre , parce que lesl^^ettn

Pizarre avaient une si grande puissance Ip^us d

dans les contrées qu'ils avaient conquises ,|Cûiner

qu'il paraissait très-dangereux de rien en-

treprendre contre eux par la force,

Ferdinand. Oh! que j'aurais de chagrin,

si ces monstres échappaient à la punition

due à leurs crimes !

M. Hunter. Encore un peu de patience ,

"°^ P^

mon ami, et tu verras de quelle manièr( ^^*^uir

rhumanilé fut vengée. ^^fi** s

Pendant qu'on r'élibérait , il vint à l'es- '^^ten

prit de Ferdinand Pizarre de faire lui-mèm( '* ^^'^

un voyage en Espagne, dans le dessein d(
^^^^ <ï

rendre compte à la cour de sa conduite ep^ "^^

de celle de ses frères. Ses amis lui conseilp**^ 9

lèrent de n'en rien faire, ou du moins dl^^P^"

suspendre jusqu'à ce qu'on sût de qucllB"^ ^^^

il seml

es : (

courait

!'atten(

Ferd
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manière la cour aurait pris l'exécution

d'Almagro ; mais Ferdinand , par folle té-

mérité , ou par confiance en la bonté de sa

cause , dédaigna ces avis , et rien ne put

le retenir. .

En prenant congé de son frère François,

esorit del^^ '^^ conseilla de se tenir en garde contre

aisonnel^^^ partisans d'Almagro,, de ne point per-

Iggl mettre qu'ils s'assemblassent au nombre de

uissancelP^"®
de sept, parce qu'ils pourraient ma-

auises
[cbiner quelque attentat contre sa vie; mais

• « «n |il semblait que la providence les avait aveu-
e rien eu-|

^

* *

glés : chacun d'eux voyait le danger que

courait l'autre sans s'apercevoir du sort qui

l'attendait. ,.

Ferdinand parut à la cour d'Espagne avec

ne pompe vraiment royale , et chercha à

étruire les accusations d'Alvarado, à jus-

ifier sa conduite et celle de ses frères en

outenantqu'Almagro avait été l'agresseur,

t qu'ainsi on avait dû le traiter en rebelle.
'"

, . djï^is quoique la cour ne fût pas encore as-

ez instruite pour pouvoir prononcer sur

ette question, et savoir de quel côté étaient

. jj-es plus grands torts, elle vit très-clairement

a auellk"^
^^* Pizarre en avaient agi en toutes

î=i-

ce.

c chagrin

a punition

patienci

e manière

-mem<
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occasions avec trop de tyrannie. On réso-

lut donc avant tout de s'assurer de Ferdi-

nand. On le mit en prison , et je n'aurai

plus désormais occasion de parler de lui,

car ii y resta plus de vingt ans : je ne trouve

nulle part rien qui puisse nous apprendre

s'il y a terminé ses jours, ce qui est le plus

probable , ou si on lui a rendu la liberté

peu de temps avant sa mort.

François Pizarre n'avait aucune inquié»

tude pour lui-même , et la cour d'Espagne

trouvait qu'il était dangereux de l'obliger à

rendre compte : elle désiriiit cependant

d'être instruite à fond de l'état des choses

au Pérou. On résolut d'y envoyer un com
missaire pour examiner soigneusement

tout ce qui s'y étaient passé , recevoir tou

teslesdépositions,etstatuerensuiteaunonî

de l'empereur la manière dont on gouver

nerait à l'avenir ce grand royaume.

Une commission aussi importante de-

mandait un homme intègre et d'une grandt
Douze

capacité. On fut assez heureux pour le trou

ver en la personne de Vasca de Castro , qui

réunissait à de grands talcns la probité la

plus scrupuleuse et une fermeté à toute

epreu
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épreuve. Pendant qu'il s'occupe des piépa-

ratifs de son voyage , retournons au j> rand

ihéiUredu Pérou, poury être spectateurs des

scènes qui s'y passeront avant son arrivée.

Pizarie, après s'être défait de son rival,

-régnait au Pérou avec une autorité et un
îst le plus! . ..

VK rlpouvoir presque illimités; il distribuait ar-

bitrairement des dignités et des fonds de

terre; et il ne montra à cet égard ni équité
ne inquie^i . ,, , . , . ,. ,

^ Ini sagesse. Il s appropria pour lui, seslrcres

11. xV^ ses favoris, les terres les plus fertiles et

^ Iles plus agréablement situées ; et ceux aux-

,
P

, Iquels la valeur et les services donnaient des
des clioses|{ •+ a j ' i- *• > a

Idroits a des récompenses distinguées du-
;r un com-

neusement

cevoir tou-

lite au nom

on gouver-

, puiet un trait qui mérite d'être raconté.
rtante àeir^ *-i i

•
ionze gentilshommes qui, sous le com-

andement d'Almagro, avaient rempli les

remières places militaires de son armée

,

'
'1 rivaientensemble dans la même maison, et

P
, ^^ ^^jela dans une si grande pauvreté, qu'ils n'a-

aiententre eux tous qu'un seul habit, dont

rent se contenter du rebut. On mit com-

plètement décote les plus braves et les plus

méritans du parti d'Almagro, qui se voyaient

ainsi tomber peu a peu dans la plus grande

auvreté. L'histoire nous a conservé à ce

une grande

our le trou-l

)Xé à toutel

i
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se couvrait chaque fois celui qui avaitàsor-

tir,etlesonzeautresdevaientre8teraulogis.

Charles. N'avaient-ils donc point d'amis

parmi les officiers qui eussent pu leur don-

ner un de leurs habits ?

M. HuNTER. Ils en avaient eu ; mais dans

la crainte de déplaire au gouverneur, cha-

cun avait rompu tout commerce avec eux.

Il n'y avait plus personne qui osât se ha-

sarder de les loger, de les entretenir, ni

même seulement de leur parler. Jugez vous-

mêmes quel devait être le ressentiment de

ces hommes , de se voir ainsi déchus de

l'aisance et de la considération dont ils

jouissaient auparavant , et les risques que

Pizarre courait en s'attirant par des pro-

cédés aussi injustes et une partialité aussi

marquée , l'animosité et la haine de tant

de gens dont il ne pouvait ignorer le cou-

rage et la résolution !

Mais cet homme était tellement aveugli

bu si follement téméraire, qu'il ne voyai

pas ou méprisait le danger auquel il s'ex

posait; car il continua d'élever ses favoris

dédaignant les murmures de ceux qii

étaient sacrifiés. Benalcazar , le conque

rant <

vit le

en gr

ce mé
prise ]
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je vou
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rant de Quito, fut de ce nombre : il lui ra-

vit le gouvernement de cette province pour

en gratifier son frère Gonzalez. Il confia à

ce même Gonzalez la conduite d'une entre-

prise importante, qui paraissait devoir pro-

curer autant degloire que deprofit,ct dont

je vous entretiendrai demain plusen détail.

DIX-NEUVIÈME ENTRETIEN.

M. IIUNTER.

Selon le bruit généralement répandu

parmi les Péruviens, il devait y avoir en

delà des Andes , du côté de l'orient , un

pays fort abondant en cannelle et autres

épiceries. Il parut important de faire des

recherches de ces côtés ; et Gonzalez partit

avec une armée de trois cent quarante sol-

dats européens , la plupart cavaliers , et

quatre mille Péruviens.

Avant que j'aille plus loin, jetez, mes

enfans , un coup d'œil sur la carte , pour

bien connaître les environs du pays dont il

va être question. Voyez ici ou est Quito,

d'où Gonzalez se mit en marche. Il diri-

;i«'

'Si'

'^i;

,i>i

11 1.
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gea d'abord sa route au sud-est, en suivant

le cours de la rivière Napo, et ensuite au

sud. Cette rivière se jette ici , comme vous

le voyez, dans le grand Maragnon , ou ri-

vière des Amazones, un des fleuves les plus

étendus et les plus considérables qu'il y
ait au monde , et qui parcourt presque

toute l'Amérique méridionale, comme
vous le voyez du couchant au levant , et

vient verser ses eaux majestueuses dans le

grand Océan Atlantique. Faites bien atten-

tion aux circuits de ce fleuve, afin de pou-

voir suivre en idée les Espagnols dans

cette entreprise nouvelle et hardie.

Les premières diflicultés que Gonzalez

eut à surmonter, furent les hautes monta-

gnes couvertes de neiges des Cordillières

ou Andes : mais avant qu'il y eût atteint

,

toute la nature paraissait s'opposer à sa

marche ; car au milieu des éclairs , du ton-

nerre et des torrens de pluie, il survint un

si terrible tremblement de terre, qu'il sem-

blait que le globe entier allait se boule-

verser. La terre s'entr'ouvrit en différens

endroits , et engloutit les arbres et les

maisons. Une rivière qui coulait le long du
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camp des Espagnols se déborda subite-

ment, et inonda toute la plaine îivec tant

de promptitude, que les Espagnols n'eurent

que le temps de gagner un coteau voisin

pour s'y réfugier. Une autre calamité non

moins effrayante lesy attendait; ils crurent

avoir été transportés tout à coup dans la

zone glaciale, en-deçà des cercles polaires.

Vous autres, savez-vous encore ce que sont

les cercles polaires?

Ferdinand. Oh! oui ; ce sont ces deux

cercles qu'on a traces en idée, en deux en-

droits , autour de la terre, là où les zones

tempérées finissent , et où commencent les

glaciales.

M. HuNTER. Un grand nombre de Pé-

ruviens et quelques Espagnols y périrent

de froid. Les autres ne durent leur salut

qu'à leur constitution vigoureuse et à un

exercice non interrompu. On parvint enfin

aux plaines d'en-deçà des Andes; mais le

terme des calamités en était encore bien

éloigné. Use présenta d'autres difficultés,

qui, pour être d'un genre différent, n'en

étaient pas moins fAclieuses. Ces spacieuses

plaines étaient en partie sans habitans , et
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en partie peuplées de sauvages grossiers et

absolument dénués de vivres. A chaque pas

il fallait franchirdes marais, ou se frayerun

passage à coups de hache à travers des fo-

rêts touffues et impénétrables. A tout cela

se joignirent des pluies qui durèrent deux

mois entiers sans interruption , pendant

lesquels nos pauvres aventuriers ne purent

pas même une seule fois faire sécher leurs

vêtemens. Représentez -vous , mes enfans,

combien il fallait être endurci pour su».

porter si long-temps des maux ainsi mu*-

tipliés , et quelle force d'âme et de corps

riiomme peut acquérir, lorsqu'il a com-

mencé d'assez bonne heure à exercer ses

facultés corporelles et intellectuelles à

souffrir les incommodités inséparables de

la vie humaine.

Lucien. Je ne sais si c'est une preuve

que j'ai un mauvais cœur ; mais je t'assure

que je ne les plains nullement. Ils voulaient

de l'or qui ne leur appartenait pas ; il était

juste qu'ils le gagnassent au moins par

quelque chose.

M. Hcnter. Rien de mieux : cependant,

mon ami , il est des circonstances où
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rhumanité souffre au point qu'on ne peut

s'empêcher d'être affecté du mal qui arrive

même à son ennemi.

Après être arrivé aux rives du Napo,

Gonzalez fit construire une barque , pour

s'en servir à le traverser au besoin , et à

transporter le bagage et les vivres qui leur

restaient. Cet ouvrage coûta une peine in-

finie aux Espagnols : privés des matériaux

nécessaires et surtout de fer, ils furent obli-

gés de déferrer leurs chevaux pour faire

des clous et des crampons ; et en place de

poix et de goudron , il leur fallut ramasser

diverses sortes de résine , qui découlent

de quelques arbres. On en vint cependant

à bout , et Gonzalez confia cette baraque

à un officier qui s'appelait Orellana, et qui

commandait sous lui. Il le chargea de des-

cendre la rivière, accompagné d'une cin-

quantaine de soldats ,
pour chercher des

vivres , et lui dit à quelle distance il l'atten-

drait avec l'armée. Orellana partit.

Mais à peine eut-il quitté son comman-

dant , qu'il forma l'ambitieux projet de se

soustraire à toute dépendance, et de se

distinguer par une action dont l'audace n'a-
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vait point eu d'égale. 11 résolut de ne pas

attendre Gonzalez à l'endroit convenu, mais

de suivre le cours de la rivière dans le ché-

tif bâtiment qu'on lui avait confié, jusqu'à

ce qu'il fut arrivé à l'océan. Cette entre-

prise était périlleuse , et Orellana y au-

rait renoncé lui-même , s'il avait su que

ce fleuve parcourt à peu près deux mille

lieues marines avant d'arriver à la mer. Ha-

sarder une navigation aussi longue sur une

barque aussi mal construite , sans vivres

et sans provisions, au travers d'un pays in-

culte ,
peuplé de nations sauvages , avec

aussi peu de troupes , était une entreprise

qui ne pouvait venir à l'esprit que du té-

méraire le plus déterminé.

Orellana ne découvrit ses intentions que

lorsqu'il fut arrivé à l'endroit où il devait

attendre l'armée. C'était ii l'embouchure

du Napo , là où il se jette dans le Mara-

gnon , ou rivière des Amazones. C'est ici

que le perfide s'ouvrît à ses compagnons

,

et parvint à leur inspirer l'audace dont il

était animé. Tous consentirent à l'accom-

pagner, excepté un seul, qui eut le courage

de s'opposer, mais en vain , à la proposi-
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tion perfide d'Orellana. 11 fut la victime de

sa fidélité : Orellana Je fit mettre à terre

dans un pays désert , afin qu'il y pérît

,

et continua à suivre son projet. Les dan-

gers et les peines auxquels il était exposé

à toute heure sont inexprimables : tantôt

il passait par des contrées désertes et sté-

riles, qui ne fournissaient pas le moindre

rafraîchissement ni à lui ni à ses compa-

gnons affamés ; tantôt il fallait qu*il com-

battît contre des sauvages aguerris, pour

se procurer par la force quelques vivres.

D'autres fois il se voyait enveloppé d'une

quantité innombrable de canots, pou-

vant à peine bouger avec ses cinquante

hommes et le peu de place qu'il avait dans

sa barque. Il continua cependant , sans

s'arrêter, à descendre le fleuve , et après

avoir lutté pendant sept mois contre la mi-

sère et les dangers, il arriva enfin à son

embouchure. Mais il n'était pas encore par-

venu au terme de sa dangereuse entreprise;

car il fallait qu'il s'abandonnât sur l'océan

avec sa frêle embarcation pour gagner une

colonie espagnole. Après avoir fait encore

quelques centaines de lieues, il aborda enfin
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à Cubagua, qui n'est pas éloignée, comme
vous le savez , des côtés de Tierrafirma.

Il se rendit de là en Espagne , où le ré-

cit de son aventure inouie causa un éton>

nement général. Mais il ne s'en tint pas à

raconter ce qui lui était effectivement ar-

rivé , et ce qu'il avait appris ; car pour aug-

menter le merveilleux de son histoire , il la

broda de divers contes, auxquels on a ajouté

foi pendant long- temps , et dont la faus-

seté n'a été généralement reconnue que de

DOS jours.

11 disait qu'il avait traversé des contrées

où l'or et les pierreries étaient tout aussi

abondans que chez nous les cailloux; qu'en-

suite il avait passé par d'autres qui n'é-

taient habitées que par des femmes vigou-

reuses et guerrières. De là le nom de pays

des Amazones , donné à la contrée que tra-

verse le Maragnon , et le nom de fleuve ou

rivière des Amazones au Maragnon lui-mê-

me. On prit une de ces contrées , sans sa-

voir laquelle , pour le pays de l'or, et on lui

donna le nom d'El Dorado,

^ On sait aujourd'hui, par les recherches

des voyageurs postérieurs, qu'il n'y a ni El

Dorad

queto
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Dorado , ni un royaume d'amazones , et

que toutes les merveilles débitées par OreJ-

lana sont un tribut payé au goût de son siè-

cle , dans le dessein de rehausser ses dé-

couvc' 31 d'engager la c ,u. d'Espagne à

les faire continuer.

VINGTIÈME ENTRETIEN.

q.

M. HUNTER.

Voyons maintenant Gon-qui arriva

zalez , que la perfidie d'Orellana mit dans

le plus grand embarras.

Il s'attendait à trouver au confluent du

INapo et du Maragnon cet oflicier avec les

cinquante hommes qui l'accompagnaient

,

et une provision de vivres ; mais quelle fut

sa surprise de ne voir ni barque , ni vivres

,

ni même le détachement ! Il pensait que

quelque circonstance imprévue pouvait

avoir engagé Orellana à descendre un peu

plus bas , et résolut en conséquence de sui-

vre sa marche le long des rives du fleuve ;

mais ayant rencontré l'Espagnol que le per-

fide avait fait mettre à terre , ils furent dans
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Ja plus grande consternation au récit qu'il

leur fit de la trahison d'Orellana. Us portè-

rent avec effroi les yeux sur leur situation

désespérée. Ils mouraient de faim et de fa-

tigue ; la contrée était déserte et stérile; ils

avaient perdu leur bagage
, qui se trouvait

dans la barque d'Orellana. Dans cet état ils

demandèrent tout d'une voix à revenir sur

leurs pas ; et Gonzalez se vit obligé d'y con-

sentir.

Mais on s'était déjà éloigné de Quito de

plus de deux cents milles d'Allemagne (en-

viron quatre cents lieues de France ) , et il

était plus que probable qu'un très-petit

nombre d'entre eux , après les fatigues qu'ils

avaient déjà endurées dans cette longue et

pénible marche , se trouv >rait on état de

les supporter de nouveau. Cependant il ne

fallait pas moins s'y résoudre. On se mit

donc de suite en marche pour le retour ; et

l'espoir de trouver de moins mauvais che-

mins leur fit prendre une autre route que

celle par laquelle ils étaient venus , sans

avoir d'autre guide que le soleil. Mais com-

bien ils furent trompés! Cette nouvelle

route était encore plus pénible que l'autre

,
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et le pays leur fournissait beaucoup moins

de vivres et de rafraîchissemens. Ils se vi-

rent dans la nécessité de tuer leurs chevaux

et leurs chiens ; et lorsqu'ils n'en eurent

plus, ils mâchaient des feuilles, ils avalaient

avec avidité les insectes les plus dégoùtans,

et rongèrent même le cuir de leurs selles

et leurs ceinturons d'épée. Pour surcroît de

misère , tous leurs vêtemens tombaient en

lambeaux étant pourris par la pluie, ou

entièrement déchirés par les broussailles au

travers desquelles il fallait sans cesse percer.

Deux cents Espagnols et quatre mille Pé-

ruviens succombèrent à ces calamités.

Les autres, qui ressemblaient à des sque-

lettes, continuèrent leur marche jusqu'à

cinquante lieues de Quito; mais leurs for-

ces étant entièrement épuisées, ils auraient

tous péri si on n'avait pas envoyé à leur

rencontre des vivres depuis Quito, A l'as-

pect de ce secours ils furent saisis d'un ra-

vissement inexprimable. L'avidité avec la-

quelle ils tombaient sut Ijs alimens qui leur

arrivaient , leur aurait été mortelle si on ne

les avait pas forcés de se borner pendant

quelques jours à une portion modérée. On
i4*
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]eur avait aussi envoyé des habits et quel-

ques chevaux ; mais comme il n'y en avait

pas assez , Gonzalez y renonça généreuse-

ment. Les officiers qui l'accompagnaient

suivirent son exemple , et continuèrent leur

route nus et à pied jusqu'à Quito. Leurs

plus intimes amis eurent peine à les recon-

naître, tant les maux qu'ils avaient essuyés

avaient altéré leurs traits.

Ils ne pensèrent plus alors qu'à prendre

du repos , excepté Gonzalez qui, à son en-

trée dans Quito, reçut des nouvelles plus

capables d'ébranler sa fermeté que tout ce

qu'il avait souffert auparavant. Accompa-

gnez-moi en idée à Lima pour appprendre

l'événement terrible qui s'y était passé.

Vous vous rappelez que lors de son exé-

cution Almagro laissa un fils qu'il désigna

pour son successeur? Ce jeune homme avait

été élevé jusque-là par un gentilhomme es-

pagnol plein de mérite, nommé Hcrrada,

et avait acquis sous sa conduite beaucoup

de bonnes qualités. Il était grand , bien fait,

agile, adroit en toutes sortes d'exercices,

et ornédeplusieursconnaissancespeu com-

munes. Il joignait à tout cela le génie in-
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1

trépide de son père; d'où l'on pouvait au-

gurer qu'il jouerait un grand rôle sur le

théâtre du Pérou.

Pizarre comprit qu'il devait abaisser de

bonne heure ce génie qui cherchait à s'é-

lever. Il le tint pendant quelque temps pri-

sonnier avec son gouverneur, et il ne lui

rendit la liberté qu'à condition qu'il de-

meurerait sous ses yeux à Lima. Il crut par

là avoir suffisamment prévenu tout soulè-

vement de sa part ; mais il se trompait. La

maison du jeune Almagro devint en peu

de temps le rendez-vous de tous les an-

ciens amis et de tous les partisans de

son père , qui , comme nous venons de le

voir, se trouvaient dans la plus triste si-

tuation , et brûlaient du désir de venger la

perle de leur honneur et de leurs biens

sur le tyran qui leur avait ravi l'un et l'au-

tre. Ils firent du jeune Almagro le point

central de leur réunion pour concerter les

moyens de leur vengeance et de l'amélio-

ration de leur sort. Le résultat de leurs dé-

libérations fut de secouer courageusement

le joug de l'oppression sous laquelle ils gé-

missaient , et de faire périr les tyrans. L^ab-

m

1
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sence des deux frères du gouverneur leui*

parut très-favorable à leur dessein.

Cependant les amis du gouverneur com-

mencèrent à concevoir quelque ombrage de

ces fréquentes et nombreuses assemblées.

Ils lui firent part de leurs inquiétudes , et

l'exhortèrent à se tenir sur ses gardes. Mais

il était trop accoutumé à braver les dangers

les plus évidens pour que ces exhortations

pussent faire quelque impression sur lui.

Soyez trani/uilles sur mes jours , fut toute

sa réponse; le pouvoir que j'aide faire sau"

ter la tête aux autres , met la mienne en

sûreté.

Un jour qu'il se promenait dans son jar-

din, Herrada se fit annoncer auprès de lui.

Les conjurés l'avaient chargé de sonder ses

dispositions, et de le rassurer encore da-

vantage. Occupé à cueillir des citrons , ii

en offrit à Herrada, en lui disant que c'é-

taient les premiers qui eussent crû dans

cette nouvelle ville. Herrada avait pris l'air

d'un homme inquiet , et lui en donna pour

raison qu'on lui avait dit qu'il se dispo-

. sait à se débarasser de son élève et de ses

malheureux amis. Le gouverneur lui jura

-\
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que ce projet ne lui était jamais venu eu

pensée
,
quoiqu'on leùt averti lui-même

d'être en garde contre eux , parce qu'ils

machinaient des complots contre sa propre

vie. Herrada l'assura que cet avis était une

invention de gens mal intentionnés ; et pour

rendre cette assurance d'autant plus croya-

ble, il le pria de permettre que le jeur ;

Almagro et lui s'éloignassent de Lima. Je

ne trouve nulle part si Pizarre \w\ accorda

ou non sa demande, mais bien qu'il assura

Herrada qu'il lui ferait remettre tout ce dont

il pourrait avoir besoin. Là dessus Herrada

lui baisa la main avec l'apparence d'une

sensibilité reconnaissante, qui devait le con-

firmer dans l'idée qu'il n'avait rien à re-

douter de leur part.

Herrada était parvenu à son but ; les

conjurés savaient que le gouverneur était

dans une profonde sécurité, et cela leur suf-

fisait. Ils fixèrent au prochain dimanche le

jour de l'exécution de leur sanglant projet.

Le samedi paraiî?sait déjà sans qu'il se

fut élevé le moindre soupçon dans IVime de

Pizarre. Mais il survint un incident qui au-

rait dû lui faire ouvrir les yeux et préparer

i

il
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la ruine de ses ennemis , s*il n'avait eu la

plus folle sécurité.

Didier. Eh, mon père ! n'est-il pas temps

que le crime reçoive la juste punition qu'il

mérite ? N'aurons-nous donc jamais qu'à

plaindre des victimes innocentes ?

M. HuNTER. Bientôt le meurtre seravengé

par le meurtre.

L'heure de l'exécution du projet s'ap-

prochant
,
quelque remords qui s'élevèrent

dans l'âme de l'un des conjurés le portèrent

à découvrir le complot à un ecclésiastique.

Celui-ci se hâta d'aller en instruire le gou-

verneur lui-même. Pizarre écouta ce rap-

port avec quelque émotion; mais peu de

momens après, son âme accoutumée à mé"

priser tous les dangers retomba dans sa

précédente sécurité. Il répondit a qu'il ne

pouvait pas croire à l'existence de la con-
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cette découverte. » Là dessus il alla se cou-

cher en assurance.

Cependant le repos de la nuit lui fit faire

des réflexions. Il commença à croire que

le danger dont on l'avait averti pourrait bien

avoir quelque fondement , et qu'ainsi il était

à propos d'user de précaution. Il y avait

long-temps que ses amis lui avaient con-

seillé de créer une garde pour servir à la

sûreté de sa personne; mais comme on

avait avis que le plénipotentiaire qui était

parti d'Espagne arriverait bientôt, il crai-

gnît que par une fausse interprétation du

motif pour lequel il se faisait garder, on ne

l'imputât à la crainte qu'il avait de ce plé-

nipotentiaire ; c'est pourquoi il borna tou-

tes ses précautions à rester le lendemain

toute la journée dans son palais.

Au lieu d'aller, comme à l'ordinaire, à

l'église 5 il fit dire une messe dans sa cham-

bre. Vers midi
,
quelques-uns de ses prin-

cipaux officiers se rendirent chez lui pour

y dîner. C'était précisément le temps que

es conjurés avaient choisi, parce que dans
er ,

et qui
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Tout à coup Herrada se précipite de la

maison d'Almagro dans la me , à la tête de

dix-huit conjurés armés de pied en cap

,

l'épée nue à la main , en criant : Vive le

roi ! périsse le tyran I A ces mots , qui

étaient le signal pour les conspirateurs dis-

persés dans la ville , ils accoururent tous

au palais du gouverneur. Il venait de se

lever de table , et continuait à s'entretenir

avec ses amis, pendant que la plupart de

ses gens étaient allés se livrer au sommeil ;

ce qui permit à ses ennemis de traverser la

cour, et même d'entrer dans l'intérieur du

palais sans avoir été aperçus de personne.

Herrada avait eu la précaution de laisser un

des conjurés à la porte
, qui devait crier à

ceux qui accourraient : Le tyran est mort l

Ainsi tous les amis du gouverneur qui ve-

naient à son secours, s'en retournèrent,

croyant être arrivés trop tard.

tV\«'Wl/t\r'l/Vt

Les (

qu'à le

ment d(

Bt entra

en fais

a

accoutu

branlab

ne témc

a plus

manda

ciers de

qu'il eu

nais ce

de faire

)rudem

escalie

s'avançî

sein. Po
de sabr<

conjuréi

Dans

11.



lite de la

la tête de

en cap,

: Vive te

Dts , qui

leurs dis-

rent tous

ait de se

intretenir

lupart de

sommeil ;

averser la

érieur du

jersonne.

laisser un

ait crier à

est mort !

ir qui re-

urnèrent

,

DE PIZÀRM. 337

VINGT-UNIÈME ENTRETIEN.
- . . . . ^

M. HUNTER.

Les conjurés étaient déjà parvenus jus-

qu'à l'escalier qui conduisait à l'apparte-

ment de Pizarre : un des pages les aperçut,

et entra précipitamment dans la chambre

en faisant grand bruit. Pizarre, qui était

accoutumé à opposer une intrépidité iné-

branlable aux dangers les plus imminens

,

ne témoigna pas même , en cette occasion

,

a plus légère frayeur. Il se leva , et com-

manda d'une voix ferme à un de ses offi-

ciers de fermer la porte au verrou , pour

qu'il eut seulement le temps de s'armer;

nais cet officier, perdant la tête , au lieu

de faire ce qu'on lui ordonnait, sortit im-

)rudemment de la chambre , et alla jusqu'à

escalier, pour demander aux conjurés qui

s'avançaient à la hâte quel était leur des-

sein. Pour toute réponse , il reçut un coup

ie sabre qui le jeta sur le carreau, et les

onjurés se précipitèrent dans la salle.

Dans le même moment Pizarre était

II. i5
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entré dans une chambre voisine pour s'ar.

mer. Son beau-frère Alcantara , deux amis

et autant de pages , hommes faits , s'y

étaient rendus avec lui. Tout le reste sauta

honteusement par la lenétre en voyant

les conspirateurs qui fondirent dans la

chambre où était Pizarre. Il n'avait pas eu

le temps de boucler sa cuirasse; mais i

saisît avec intrépidité son sabre et son bou«

cher, et , fort comme un lion , il s'avançi

contre les assassins , animant le petit nom
bre de ses amis , qui aimèrent mieux péril

à ses côtés que de Tabandonner. Courage^

camarades ! leur disait-il; nous sommes en

core assez pour châtier ces traîtres de lew

témérité ! Alors le combat commença ave(

une fureur inexprimable de part et d'au

tre. Les conjurés avaient non-seulemen

l'avantage du nombre , mais, comme ji

Tai dit, ils étaient encore armés de la têtf

aux pieds , en sorte qu'on ne pouvait pai

aisément les atteindre , au lieu que chaqui

coup de sabre portait à découvert sur ceu:

du parti déjà le plus faible ; aussi le com

bat ne demeura pas long-temps indécis.

Alcantara tomba mort le premier au3

\
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pieds de son frère. Quelques-uns des au-

tres le suivirent , et le gouverneur , qui

avait sans cesse à parer les coups redou-

blés qu'on lui portait , en fut peu à peu si

harassé qu'il pouvait à peine manier son

épée. Alors c'en fut fait de lui ; il reçut un

coup terrible à la gorge , et mourut sur-le-

champ.

Aussitôt que les conjurés virent la vic-

time de leur rage baignée dans son sang

,

ils se répandirent dans la ville , leurs épées

nues et ensanglantées à la main , pour an-

noncer la mort du tyran. Plus de deux

cents complices les joignirent, et menè-

rent le jeune Almagro comme en triom-

phe, monté sur un cheval, par toutes les

rues , en faisant publier que c'était lui , et

nul autre , qui était l'unique et légitime

gouverneur du Pérou. On abandonna au

pillage le palais de Pizarre et les maisons

de ses plus intimes partisans.

Telle fut la fin d'un homme dont le cou-

rage , la patience dans l'adversit é , la con.

stance et la fermeté , sont dignes de notre

admiration , mais dont le caractère faux

,

dissimulé et souvent cruel, fera horreur

;î 5
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aux âmes honnêtes. Il reçut le salaire qu'il

avait mérité cent fois par sa conduite envers

Atahualpa , Almagro son confédéré , et

nombre d'autres encore. Son cadavre fut

transporté par ses domestiques ù l'église ;

mais personne n'eut le courage de rester

auprès de lui ou de le faire enterrer. Enfin

un lîorrme appelé Barbaran , qui avait été

autrefois à son service, hasarda de de-

mander au nouveau gouverneur la permis-

sion de le faire. Elle lui fut accordée; et

il se hâta , aidé de sa femme , de le mettre

en terre avant que les conjurés ordonnas-

sent d'exposer sa tête sur la roue.

Théodore. Cela est-il donc déjà fini?

M. Hunier. Le principal héros de ma
tragédie ayant quitté la scène , à quoi bon

nous arrêter plus long-temps devant le

théâtre ? Mais vous seriez peut-être bien

aises d'apprendre quelques circonstances

plus détaillées du caractère de Pizarre et

de sa vie privée ou domestique ?

Tous LES ENFANS. Oli ! oui, papa! .

M. HuNTER. Je ne puis que vous répéter

le jugement qu'en ont porté les historiens

contemporains. 1
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(t II était, disent-ils, d'une constitution

robuste. Les forces de son corps étaient

aussi inépuisables que la patience et la

fermeté d'àme avec lesquelles il a soutenu

tant et de si grandes adversités. Il se croyait

invincible aussitôt qu'il s'était armé. Alors

il lui arrivait souvent de s'avancer tout

seul contre l'ennemi avec un sang-froid

admirable, sans attendre sa troupe ,
qui

avait souvent peine à le rejoindre. Telle

était la grande confiance qu'il avait en la

I
force de son bras nerveux, et en son intré-

pidité si souvent éprouvée ! »

Il n'avait reçu, comme vous le savez,

qu'une très-mauvaise éducation , ou plutôt

il en manquait complètement; aussi ne

possédait -il aucune des connaissances

qu'on exige de tout homme bien élevé ;

mais il y suppléait en quelque sorte par

l'attention sérieuse qu'il donnait à chaque

affaire qui se présentait, par ses sages ré-

flexions , sa patience et son activité. Il ne

savait pas même écrire son nom. Chaque

fois que sa signature était nécessaire , il ne

faisait que deux traits de plume , entre les-

quels son secrétaire écrivait son nom Fran-

i5*
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cois Pizarre, Des jeunes gens inconsidérés

pourraient se faire là-dessus la trompeuse

illusion que Ton peut, ainsi que lui, faire

fortune snns aucun savoir ni connaissances

acquises : mais combien ne setromperaient-

il pas! Les te mps sontjpassés où la force

du corps, jointe à la bravoure et à la fer-

meté, suffisait pour parvenir dans Fétat

militaire : on exige aujourd'hui dans tous

les états, même dans la profession des

armes, bien des choses d'un jeune homme
qui désire de l'emploi et de la protection

,

parce que chaque charge, quelle qu'elle

puisse être, requiert, de notre temps,

beaucoup plus de capacité qu'autrefois. Un

homme qui aurait pu commander il n'y a

pas encore si long-temps, en qualité de

général , ne pourrait pas occuper aujour-

d'hui le poste de sous-officier , tant les

temps ont changé !

Pizarre avait reçu de la nature une âme

grande et active ; il ne lui avait manqué

que d'être cultivée par l'éducation. Il cou-

vait sans cesse de vastes projets ; et plus les

difficultés étaient grandes ,
plus il s'opi-

niâtrait à les surmonter. 11 paraissait avoir
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un penchant naturel à la magnanimité et

à la générosité ; mais Tamhition et la pas-

sion de dominer n'en empêchaient que

trop l'effet. Voici deux anecdotes de sa vie

qui répandent un beau jour sur les qualités

de son caractère.

Ayant appris qu'un officier peu fortuné

avait perdu son cheval , il cacha sous son

habit un lingot d'or de dix livres , et se

rendit à un endroit où il comptait le ren-

contrer ,r^ lui en faire présent pour en

acheter un autre. C'était une maison où

l'on avait coutume de jouer à la paume. A
son arrivée , celui qu'il cherchait n'y était

pas encore , et quelques-uns de ses amis

qui jouaient lui proposèrent d'entrer dans

leur partie. Il accepta l'invitation ; mais

afin de cacher le motif pour lequel il était

venu , il n'ôta pas son habit, aimant mieux

traîner le poids qui l'incommodait. Le jeu

dura trois heures entières. Enfin l'officier

arriva. Pizarre le prit à part , lui remit son

présent , disant que sa pesanteur l'avait si

fort incommodé qu'il iuî en aurait donné

trois fois autant s'il fût venu plus tôt pour

l'en débarrasser.

::^i

il' f.
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Voici la seconde anecdote. Dans une

de SCS marches, en traversant une rivière
,

le courant de l'eau entraîna un de ses do-

mestiques indiens qui lui avait fréquem-

ment donné des preuves de son attache-

ment et de sa fidélité. A peine eut-il aperçu

le danger que cet infortuné courait qu'il

se jette à la nage pour aller à son secours ;

il le saisit par les cheveux , et gagne le ri-

vage après des peines infinies. Le péril

auquel il s'était exposé était si grand que

le plus intrépide soldat de son armée n'au-

rait pas voulu s'y hasarder. Ses amis lui en

firent des reproches , le blâmant d'avoir

oublié les soins qu'il devait à la conserva-

tion de sa vie. Il leur répondit « qu'ils ne

connaissaient pas le prix d'un fidèle do-

mestique. »

Sesvêtemens étaient toujours uniformes

et sans luxe. C'était un habit noir qui lui

descendait jusqu'à la cheville du pied , des

souliers blancs et un chapeau gris. C'est

ainsi qu'il s'habillait dans sa vie privée , et

même comme gouverneur. Pour complaire

à ses amis , il mettait quelquefois , le di-

manche , un habit de parade garni en pel-
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icteries. dont son ami Gortès lui avait fait

présent; mais aussitôt qu'il était de re-

tour de l'église , il le retrait et restait ea

veste ou en chemise, avec un mouchoir

autour du'cou pour s'essuyer la sueur; car,

en temps de paix , il passait la plus grande

partie de son temps à jouer aux quilles ou

à la paume. Ces jeux étaient devenus pour

lui une passion : il les jouait avec le pre-

mier venu, sans s'embarrasserquels étaient

son état et sa condition. Il ne souffrait ja-

mais qu'on lui relevât la boule , ni qu'on

cherchât à lui éviter aucune incommodité.

Il était en même temps fort affable et fa-

milier; et pour lui plaire il fallait oublier,

dans ses heures de récréation
,

qu'il était

ouverneur.

Sa fidélité et son dévouement envers

'empereur étaient exemplaires. Lorsqu'on

)rélevait le cinquième de chaque prise qui

ippartenait à la couronne , il était si scru-

mleux qu'il se levait fréquemment de

on siège pour ramasser les petits brins

l'or qui tombaient, et les jeter sur la por-

ion de l'empereur. On riait souvent de

ette attention ; mais il ne s'en laissait pas

5
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détourner. « Je relèverais , disait-il , ces

petits morceaux avec la bouche si je n'a*

vais point de mains. »

Ce sont là les principaux caractères

qu'on nous a conservés de cet homme ex-

traordinaire. J*espère qu'ils serviront à

tempérer en quelque sorte la juste horreur

que ses perfidies et son inhumanité doi-

vent vous avoir inspirée , et vous porteront

à imputer ses défauts et ses vices à sa mau-

vaise éducation. Laissons reposer ses cen-

dres en paix. .

FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME.
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